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Entre deux groupes humains cherchant à bâtir deux mondes incompatibles, je ne vois nulle autre solution que la force. […] Toute société, me semble-t-il, est construite sur la mort des hommes.

Oliver Wendell Holmes
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1

Un vent froid soufflait de Belfast Lough1, apportant la pluie. Sean Dillon marchait dans une rue étroite bordée de vastes entrepôts, reliques de l’ère victorienne, aujourd’hui presque tous désaffectés et murés. De petite taille – moins d’un mètre soixante-dix –, il portait un trench-coat et un vieux chapeau de pluie. Il s’immobilisa un instant au coin de la rue.

Bientôt, il fut sur les quais. Il y avait plusieurs navires à l’ancre ; leurs feux de mouillage montaient et descendaient, car une grosse houle agitait les docks. Des coups de feu résonnèrent dans le lointain. Il regarda dans cette direction, alluma une cigarette en protégeant la flamme de ses deux mains, et continua son chemin.

Sur ces lieux flottait une atmosphère de désolation, conséquence de vingt-cinq ans de guerre ; sous ses pas crissaient d’innombrables morceaux de verre. Cinq minutes plus tard, il trouva ce qu’il cherchait, un entrepôt dont l’enseigne à la peinture écaillée annonçait « Murphy & Son - Import & Export ». Un portillon s’ouvrait dans son immense double porte. Il grinça un peu quand Sean Dillon le poussa pour pénétrer à l’intérieur.

L’endroit, livré aux ombres, était vide, excepté une vieille camionnette Ford et un amoncellement de caisses d’emballage. Au fond, il y avait un bureau entièrement vitré, dont un ou deux panneaux étaient brisés. Une faible lumière y brillait. Dillon ôta son chapeau de pluie et, d’un geste nerveux, passa sa main dans ses cheveux, qu’il avait teints en noir. La fausse moustache noire, collée sur sa lèvre supérieure, complétait sa métamorphose.

Il attendit, son chapeau à la main. Ça viendrait forcément de la camionnette : sinon, elle n’avait pas de raison de se trouver là. Il ne fut donc pas surpris lorsque la porte arrière du véhicule s’ouvrit, livrant le passage à un homme à la stature plutôt imposante, un Colt automatique à la main.

— Approche tout doucement, mon petit gars, dit l’inconnu avec cet accent de Belfast si reconnaissable.

— J’ai compris, mon vieux, répondit Dillon en levant les mains, l’air inquiet. Aucun problème, j’espère ? Je suis ici en toute bonne foi.

— Ce n’est pas le cas de tout le monde, monsieur Friar, lança une autre voix. (Dillon vit Daley apparaître sur le seuil du bureau.) Il n’a pas d’arme, Jack ?

Le gros homme fit courir ses mains sur Dillon et vérifia même son entrejambe.

— Tout va bien, Curtis, dit-il.

— Amène-le par ici.

Lorsque Dillon pénétra dans la pièce vitrée, Daley était assis sur une chaise, derrière le bureau. C’était un jeune homme d’environ vingt-cinq ans, avec un visage très pâle et exalté.

— Curtis Daley, monsieur Friar. Et voici Jack Mullin. Nous devons nous montrer prudents, vous comprenez ?

— Oh, absolument, mon vieux, répondit Dillon en roulant son chapeau de pluie et en le faisant disparaître dans une poche de son imperméable. Puis-je fumer ?

Daley lui lança un paquet de Gallagher par-dessus le bureau.

— Goûtez donc une cigarette irlandaise. Je suis surpris que vous soyez anglais. Jobert et Cie – c’est pourtant un marchand d’armes français. C’est même la raison pour laquelle nous l’avons choisi.

Dillon alluma une cigarette.

— Les ventes d’armes, surtout au niveau qui vous intéresse, ne sont pas vraiment florissantes à Londres, ces temps-ci. Ça fait des années que je suis là-dedans, depuis que j’ai quitté la Royal Artillery. J’ai servi d’agent à M. Jobert dans le monde entier.

— Parfait.

— M. Jobert m’a dit que j’allais rencontrer votre patron, M. Quinn.

— Daniel Quinn ? Pourquoi Jobert s’est-il imaginé ça ? Y a une raison particulière ?

— Pas spécialement, s’empressa de répondre Dillon. J’étais dans la Royal Artillery à Londonderry en 92. M. Quinn était plutôt célèbre, à l’époque.

— Extrêmement célèbre, vous voulez dire, répliqua Daley. Tout le monde était à ses trousses. La police, l’armée et cette putain d’IRA.

— Ouais, ça résume assez bien la situation, murmura Dillon.

— Nous sommes loyaux envers la Couronne, nous, les protestants, monsieur Friar, s’exclama Daley, avec un accent de colère dans la voix. Et ça nous rapporte quoi ? Des coups de pied au cul, l’ingérence de l’Amérique, et un gouvernement britannique qui préfère nous vendre à de foutus Fenians2 dans le style de Gerry Adams !

— Je comprends votre point de vue, répondit Dillon, avec une inquiétude qui paraissait sincère.

— Voilà pourquoi nous avons nommé notre groupe Sons of Ulster – les Fils de l’Ulster. Nous resterons ici ou nous mourrons, nous n’avons pas le choix, et plus vite le gouvernement britannique et l’IRA s’en persuaderont, mieux ce sera. Bon, il a quoi pour nous, Jobert ?

— Évidemment, je n’ai aucune trace écrite de la chose, répondit Dillon, mais pour la somme proposée, on pourrait avoir une première livraison de deux cents AK-47 neufs, de cinquante AKM et d’une douzaine de mitrailleuses polyvalentes. Et des Browning. Pas neufs, mais en bon état.

— Des munitions ?

— Aucun problème.

— D’autres choses ?

— Nous avons eu récemment un arrivage de missiles Stinger dans nos locaux de Marseille. Jobert dit qu’il peut vous en fournir six, mais pour ça, bien sûr, il faudra rallonger la sauce.

Daley fronça les sourcils et ses doigts pianotèrent sur le bureau. Finalement, il demanda :

— Vous êtes descendu à l’Europa ?

— Où aller ailleurs à Belfast, mon vieux ?

— Parfait. On reste en contact.

— Vais-je pouvoir rencontrer M. Quinn ?

— Impossible à dire. Je vous le ferai savoir. (Il se tourna vers Mullin.) Raccompagne-le, Jack.

Mullin ramena Dillon à l’entrée de l’entrepôt. Au moment où il ouvrait le portillon, on entendit un grondement sourd dans le lointain.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Dillon, l’air alarmé.

— Juste une bombe. Rien qui doive vous inquiéter, petit gars. Vous avez mouillé votre pantalon ?

Il éclata de rire tandis que Dillon sortait du bâtiment, et il riait toujours en refermant le portillon derrière lui. Dillon s’arrêta au coin de la rue. Son premier geste fut pour arracher sa fausse moustache. Puis il prit son chapeau dans sa poche, l’ouvrit et en sortit un revolver Smith & Wesson à canon court, qu’il glissa à sa ceinture, dans le creux de ses reins.

Il mit son chapeau sur sa tête, car la pluie redoublait.

— Quels amateurs ! se murmura-t-il à lui-même. Qu’est-ce qu’on peut faire avec des gens pareils ?

Sur ces mots, il s’éloigna d’un bon pas.

 

Au même moment, Daley téléphonait à Dublin. Une femme lui répondit :

— Scott’s Hotel.

— M. Brown, s’il vous plaît.

Un instant plus tard, Daniel Quinn prit la communication.

— Oui ?

— Curtis à l’appareil. Content de te trouver. J’avais peur que tu sois déjà en route pour Amsterdam.

— Comment ça s’est passé ?

— Jobert a envoyé un type nommé Friar. Anglais. Ex-militaire. Il propose de nous procurer tout ce dont nous avons besoin, plus quelques missiles Stinger si ça te dit.

— Parfait. À quoi il ressemble, ce Friar ?

— Genre petit prof d’école privée. Cheveux noirs et moustache. Il avait une trouille bleue. Il a dit qu’il pensait te rencontrer.

— Et pourquoi donc ?

— C’est Jobert qui le lui a laissé entendre. Apparemment, il a été dans la Royal Artillery à Londonderry, en 92. A ajouté que tu étais plutôt célèbre, dans le coin.

Il y eut un silence, puis Quinn reprit :

— Liquide-le, Curtis. Je flaire un coup foireux.

— Et pourquoi ?

— C’est vrai que j’étais à Londonderry en 92, mais pas sous le nom de Daniel Quinn. Je me faisais appeler Frank Kelly, à l’époque.

— Jésus ! s’exclama Daley.

— Liquide-le, Curtis. C’est un ordre. Je te rappellerai de Beyrouth.

 

Dillon était descendu à l’Europa Hotel, dans Great Victoria Street, l’établissement le plus abîmé par les bombes de tout Belfast, sinon du monde entier. Il avait toujours son chapeau de pluie sur la tête en entrant dans la suite.

La femme qui lisait un magazine dans un fauteuil avait trente ans et des cheveux roux coupés court ; elle était vêtue d’un tailleur noir et portait des lunettes à monture d’écaille. Elle se nommait Hannah Bernstein et était inspectrice de police principale à la Special Branch de Scotland Yard.

Elle se leva d’un bond.

— Tout s’est bien passé ?

— Jusqu’à présent, oui. Des nouvelles de Ferguson ?

— Pas encore. C’est pour quand, ton prochain coup ?

— Daley m’a promis de me contacter. (Il ôta son chapeau.) J’ai besoin d’une douche. J’en ai marre de ces cheveux teints en noir.

Elle fit une grimace.

— C’est vrai que ça ne te va pas, Dillon.

Il se débarrassa de son manteau et de sa veste et se dirigea vers la salle de bains. Le téléphone sonna. Il leva la main.

— Je prends. (Il décrocha le combiné.) Barry Friar, dit-il, en retrouvant instantanément son accent de petit prof.

— Daley. M. Quinn vous rencontrera demain soir à dix-huit heures.

— Au même endroit ? demanda Dillon.

— Non. Allez en voiture jusqu’à Garth Dock. C’est pas très loin de l’entrepôt où vous étiez tout à l’heure. Je sais que vous avez loué un véhicule. Prenez-le, et assurez-vous que vous n’êtes pas suivi. On viendra vous chercher. Quinn sera là.

La communication fut coupée. Hannah Bernstein demanda :

— Alors ?

— C’était Daley. Prochain rendez-vous demain à dix-huit heures. Je vois Quinn. Je dois m’y rendre en voiture tout seul.

— Ça a marché, dit-elle. Tu avais raison.

— Je ne me trompe pas souvent.

— Tu peux me dire où ça se passe ?

— Non, murmura-t-il. Si je te le dis, tu vas le répéter à Ferguson et j’aurai ses commandos de tueurs sur le dos. Pas d’accord, Hannah. (Il lui sourit.) Tout ira bien, ma chérie. Fiche le camp, fais ton numéro avec Ferguson et laisse-moi prendre ma douche.

— Va au diable, Dillon !

Mais elle avait mieux à faire qu’à perdre son temps en polémiques. Elle sortit de la suite en refermant doucement la porte derrière elle.

Il se déshabilla et pénétra dans la salle de bains. Il ouvrit le robinet de la douche en sifflotant joyeusement, se mit sous l’eau et regarda la teinture noire couler de ses cheveux.

 

Au début des années soixante-dix, un peu partout dans le monde, le terrorisme était devenu un problème de plus en plus préoccupant, et tout spécialement en Grande-Bretagne, à cause de l’IRA – et ce, malgré l’action des services de sécurité et de Scotland Yard. Le Premier Ministre en poste avait décidé qu’il fallait prendre des mesures draconiennes et avait créé à cette fin une unité d’élite du renseignement qui n’avait de comptes à rendre qu’à lui seul.

Le général de brigade Charles Ferguson, qui dirigeait cette unité depuis sa création, avait servi plusieurs Premiers Ministres en exercice. Il n’était l’homme d’aucun parti. Il travaillait généralement au troisième étage du ministère de la Défense qui donnait sur Horse Guards Avenue, mais lorsque Hannah Bernstein l’appela sur sa ligne rouge, on lui passa son appartement de Cavendish Square.

— C’est Bernstein, général. Dillon a eu le contact.

— Avec Quinn ?

— Non. Avec Curtis Daley. Dillon a un rendez-vous demain soir à dix-huit heures. Il a refusé de me dire où. Il n’a pas envie, dit-il, que vous lui envoyiez vos troupes de choc. Doit y aller tout seul en voiture.

— L’idiot ! s’exclama Ferguson. Quinn sera là ?

— Il semblerait, monsieur.

Ferguson hocha la tête pour lui-même.

— Lui mettre la main dessus, c’est le but du jeu, inspectrice. Certains de ces groupes loyalistes représentent aujourd’hui une menace aussi grave que l’IRA. Et Quinn est certainement le chef le plus dangereux de ces nombreuses factions. Les Fils de l’Ulster ! (Il grogna.) Je veux dire, ma mère était irlandaise, mais pourquoi se sentent-ils obligés de continuer cette foutue comédie ?

— Dillon prétend que c’est à cause de la pluie.

— Ça ne m’étonne pas. Ce gars-là tourne tout en dérision.

— Bon, que souhaitez-vous que je fasse maintenant, monsieur ?

— Rien, inspectrice. Comme toujours, Dillon veut agir à sa façon. S’approcher suffisamment de Quinn pour lui coller une balle entre les deux yeux. Laissez-le s’amuser, mais je ne veux pas que vous vous retrouviez dans la ligne de mire. Contentez-vous d’organiser le soutien logistique à l’Europa. S’il règle cette affaire demain soir, conduisez-le directement à l’aéroport d’Aldergrove. Je m’arrangerai pour que le Learjet vous y attende et vous ramène directement à Gatwick.

— Très bien, monsieur.

— Faut que j’y aille, maintenant. J’ai ma réunion hebdomadaire avec le Premier Ministre à Downing Street dans une heure.

 

Hannah Bernstein vérifia son maquillage et sa coiffure, puis elle quitta sa chambre et descendit par l’ascenseur. Elle jeta un coup d’œil au bar, mais aucun signe de Dillon. Alors, elle s’assit à une table, dans un coin. Il arriva quelques minutes plus tard, vêtu d’un pull-over à col roulé, d’une veste Donegal en tweed et d’un pantalon noir ; ses cheveux, débarrassés de la teinture noire, étaient si blonds qu’ils paraissaient presque blancs.

— Une demi-bouteille de Krug, demanda-t-il au barman avant de la rejoindre.

Il sortit un vieil étui à cigarettes en argent et en alluma une.

— Toujours décidé à te priver de quelques années de vie…, murmura-t-elle.

— Tu ne renonces jamais, ma belle, n’est-ce pas ? (Puis, imitant à la perfection la voix d’Humphrey Bogart :) Avec tous les troquets qu’il y a dans toutes les villes de la planète, faut qu’ça soit dans le mien qu’elle entre !

— Va au diable !

Elle riait encore quand le serveur apporta sa commande à Dillon et fit sauter le bouchon.

— T’as droit à une Guinness, si tu veux, proposa-t-il. Après tout, tu es en Irlande, ici.

— Non, je préférerais un peu de champagne.

— C’est bon pour ce que t’as, assura-t-il. Tu as parlé avec Ferguson ?

— Oui. Je l’ai mis au courant.

— Et ?

— Tu peux aller te faire voir et de la façon que tu veux. Si tu réussis ton coup, le Learjet nous attend à Aldergrove et je t’évacue immédiatement.

— Parfait. (Il leva son verre.) À notre santé. Tu es libre pour dîner ?

— Je n’ai rien de prévu.

À ce moment-là, il remarqua une affiche à côté du bar.

— Grands dieux ! Grace Browning ! (Il s’approcha pour la lire, puis il demanda au barman, en reprenant son accent anglais :) Elle joue encore ?

— C’est la dernière, ce soir, monsieur.

— Vous pourriez m’avoir deux billets ?

— Je pense que oui, mais faudra vous dépêcher. Le rideau se lève dans quarante minutes. Remarquez, le Lyric n’est pas très loin.

— Vous êtes gentil. Appelez le théâtre pour moi, voulez-vous ?

— C’est promis, monsieur Friar.

Dillon rejoignit Hannah.

— Et voilà, ma chère. Le one woman show de Grace Browning. Shakespeare’s Heroines. Elle est exceptionnelle.

— Je sais. Je l’ai déjà vue au National Theatre. Dis-moi, Dillon, tu ne te mélanges jamais les pinceaux ? Tu parles comme si tu sortais d’Eton, et l’instant d’après comme un Irlandais de Belfast !

— Ah, tu oublies simplement que ma vraie vocation, c’était le théâtre. Je suis entré à la RADA, la Royal Academy of Dramatic Art, avant Grace Browning. En fait, j’ai même joué avant elle au National. Le rôle de Lyngstrand dans La Dame de la mer. Une pièce d’Ibsen.

— Tu m’as déjà raconté ça cent fois depuis que je te connais, Dillon. (Elle se leva.) Filons d’ici avant que ton ego refasse une crise de mégalomanie.

 

La Daimler de Ferguson fut autorisée à franchir les grilles de sécurité à l’extrémité de Downing Street et le portail de l’adresse la plus célèbre du monde s’ouvrit immédiatement devant lui. Un secrétaire se chargea du manteau du général et le précéda sur les marches. Il frappa à une porte et l’introduisit dans un cabinet de travail.

John Major, le Premier Ministre britannique, leva la tête et lui sourit.

— Ah, vous voilà, général. Je n’ai pas vu la semaine passer. J’ai demandé à Rupert Lang et à Simon Carter, le directeur adjoint des services de sécurité, de se joindre à nous. Vous connaissez Lang, je crois ? En tant que sous-secrétaire d’État aux affaires d’Irlande du Nord, j’ai pensé qu’il pourrait contribuer efficacement à notre consultation de cette semaine. Il participe à un certain nombre de comités gouvernementaux.

— J’ai déjà rencontré Lang, en effet, monsieur le Premier Ministre. Comme moi, il a été dans les Grenadier Guards3, puis on l’a transféré au Premier Régiment de parachutistes.

— Oui, vos informations sont exactes. Je n’ai pas oublié que vous n’aimez pas Simon Carter, et que les services de sécurité vous le rendent bien. Vous savez comment ils vous ont surnommés, vous et vos hommes ? L’armée privée du Premier Ministre.

— C’est précisément ce que nous sommes, non ?

— Alors, continuez, si c’est pour mon bien. (On frappa à la porte.) Ah, entrez donc, messieurs, dit le Premier Ministre. Il me semble que tout le monde se connaît.

— Salut, Ferguson, dit Carter d’une voix glaciale.

C’était un homme de petite taille, la cinquantaine passée, aux cheveux blancs comme neige.

Rupert Lang était grand et élégant, avec son costume bleu marine rayé et sa cravate des Guards ; il avait les cheveux assez longs, un visage aquilin et intelligent. Il paraissait nerveux.

— Heureux de vous revoir, général.

— Moi aussi.

— Parfait. Installons-nous et mettons-nous au travail, dit le Premier Ministre.

 

Ils étudièrent un certain nombre de dossiers pendant une quarantaine de minutes, en accordant une attention spéciale à divers groupes terroristes et à la nouvelle menace du fondamentalisme arabe à Londres.

Puis John Major demanda :

— Je suis certain que tout le monde s’en préoccupe, mais revoyons un peu ce fameux Groupe du 30 Janvier. Il a fait combien de victimes, ces dernières années, monsieur Carter ?

— Dix dont nous sommes sûrs, monsieur le Premier Ministre, mais il représente pour nous une difficulté particulière. Les autres ont des buts et des cibles spécifiques. Les gens du 30 Janvier, eux, tuent un peu tout le monde et n’importe qui. Des membres du KGB, un gars de la CIA, des militants de l’IRA, ici et à Belfast. Ils ont même liquidé un fameux gangster de l’East End.

— Et toujours avec la même arme, intervint Ferguson.

— Cela prouve-t-il qu’on a affaire à un seul homme ?

— C’est possible, mais j’en doute, répondit Carter. Et leur nom ne nous aide pas davantage. Le 30 Janvier, c’est la date du Bloody Sunday, mais ce groupe a assassiné aussi des membres de l’IRA.

— C’est une énigme, murmura le Premier Ministre, et cela me ramène à la déclaration de Downing Street.

Il leur parla alors des discussions de son gouvernement avec le Sinn Fein, et de ses efforts, jusqu’à présent infructueux, pour instaurer un cessez-le-feu.

Rupert Lang reprit la parole :

— J’ai bien peur que désormais nous ayons autant de problèmes avec les factions protestantes, monsieur le Premier Ministre.

— Exact, dit Carter. Elles sont aussi meurtrières que l’IRA.

— Pouvons-nous régler ça d’une façon ou d’une autre ? demanda John Major. (Il se tourna vers Ferguson.) Général ?

Ferguson haussa les épaules.

— Oui, je suis conscient du problème que posent les loyalistes protestants.

— C’est bien, mais vos hommes font-ils quelque chose au moins ? interrogea Carter avec une certaine malveillance.

— J’ai chargé justement Dillon d’une mission spéciale au moment où je vous parle, répondit Ferguson, agacé.

— Revoilà donc cette espèce de petite ordure de l’IRA ! grommela Carter.

Rupert Lang fronça les sourcils.

— Dillon ? Qui est-ce ?

Ferguson hésita.

— Allez-y, expliquez-lui, dit John Major. Mais c’est top secret, Rupert.

— Bien sûr, monsieur le Premier Ministre.

— Sean Dillon est né à Belfast, mais il a fait ses études ici, quand son père est venu travailler à Londres, commença Ferguson. Il a un remarquable talent d’acteur et un don pour les langues. Il a passé un an avec la Royal Academy of Dramatic Art, puis a été engagé au National Theatre.

— Je n’ai jamais entendu parler de ce gars-là, dit Lang.

— Vous ne pouviez pas. Un jour, le père de Dillon est rentré à Belfast pour les vacances, et il a été pris dans une fusillade. Il a été tué par les parachutistes. Alors Dillon a rejoint l’IRA sans se poser de questions, et il est devenu le plus redoutable de leurs exécutants.

— Et ensuite ?

— Il a finalement perdu ses illusions sur cette glorieuse cause, et il s’est tourné vers le terrorisme international. Il a travaillé pour tout le monde. Pour l’OLP, mais aussi pour les Israéliens.

— Pour de l’argent, j’imagine ?

— Oh, oui. L’attaque au mortier contre Downing Street pendant la guerre du Golfe, c’est lui. Au service des Irakiens, cette fois-là.

— Grands dieux !

— Et Ferguson emploie ce genre de salopards ! intervint Carter.

— Mais Dillon a transporté aussi des médicaments en Bosnie pour les enfants, poursuivit Ferguson. Les Serbes l’ont capturé et condangé à mort. J’ai passé un marché avec eux et avec lui. Quand il a rejoint mon équipe, j’ai effacé l’ardoise.

— Pour l’amour du ciel ! s’exclama Lang.

— À fripon, fripon et demi…, murmura le Premier Ministre. Il nous a été plus qu’utile, Rupert. Il a sauvé la famille royale d’un horrible scandale.

— Imaginez que l’on ait appris l’engagement du duc de Windsor aux côtés des nazis4 ! Puis il a réglé une histoire plutôt tordue à Hong-Kong, mais peu importe… Qu’est-ce qu’il manigance, en ce moment, général ?

Ferguson hésita.

— En fait, il est à Belfast.

— Pour quelle raison ?

Ferguson eut l’air mal à l’aise, et le Premier Ministre lança avec une certaine impatience :

— Allez, mon vieux, si vous pouvez en parler à quelqu’un, c’est bien à moi !

— D’accord, grommela Ferguson. Le directeur adjoint veut savoir ce que nous faisons à propos du terrorisme protestant. Comme vous ne l’ignorez pas, il existe de nombreuses factions, chez eux. Les Fils de l’Ulster sont l’une des plus redoutables. Leur chef est sans doute l’homme le plus dangereux de tous les loyalistes. Daniel Quinn. Il a plusieurs meurtres à son actif, des soldats britanniques aussi bien que des membres de l’IRA.

— Et il ose se dire loyaliste ! s’exclama Carter. En effet, je connais ce Quinn.

— L’ennui, c’est que ce n’est pas un tueur comme les autres, poursuivit Ferguson. C’est un gars rusé comme un renard et un parfait organisateur. Dillon est descendu à l’Europa sous le nom de Barry Friar, avec mon assistante, l’inspectrice principale Hannah Bernstein. Il joue le rôle d’un intermédiaire pour un marchand d’armes français. Ce soir, il a rendez-vous avec Curtis Daley, le bras droit de Quinn.

— Je connais aussi ce type-là, murmura Carter.

— Quel est le but de tout ça ? demanda le Premier Ministre.

— Faire sortir Quinn du bois et régler le problème, répondit Ferguson.

— Vous voulez dire… l’éliminer ? dit John Major.

— Exact, monsieur le Premier Ministre. Dillon doit rencontrer Quinn demain à dix-huit heures. Tout ce qu’il a bien voulu dire à l’inspectrice principale Bernstein, c’est qu’il devait aller tout seul en voiture à ce rendez-vous. Il ne lui a pas dit à quel endroit, parce qu’il sait qu’elle m’en aurait informé et pense que j’aurais envoyé mes troupes de choc.

— Quel connard arrogant ! s’exclama Carter.

— Peut-être, murmura le Premier Ministre en hochant la tête. Mais il semble efficace. (Il referma le dossier posé devant lui.) Tenez-moi au courant, général. (Il se leva.) Bonsoir, messieurs.

 

Tandis que Ferguson rejoignait sa Daimler devant le 10 Downing Street, Carter s’arrêta une seconde à sa hauteur avant de monter dans son propre véhicule.

— Il va vous mettre dans la merde un de ces jours, Ferguson.

— Très probablement…, répondit le général, avant de se tourner vers Lang : Vous avez une voiture ou vous voulez que je vous ramène ?

— Non merci, j’ai envie de faire un peu d’exercice. Je vais rentrer à pied.

Là-dessus, Rupert Lang franchit les grilles de sécurité et s’éloigna sur Whitehall. Il s’arrêta à la première cabine téléphonique et composa un numéro. Un instant plus tard, quelqu’un décrocha à l’autre bout du fil.

— Belov.

— Oh, parfait, Youri. Je suis content de te trouver chez toi. C’est Rupert. Y a quelque chose en route. J’arrive dans un moment.

Il coupa la communication et héla le premier taxi en maraude.
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Vingt minutes plus tard, il sonnait à la porte d’une maison, dans une ruelle donnant dans Bayswater Road. Belov lui ouvrit immédiatement et sortit sur le seuil pour l’accueillir, vêtu d’un pull-over et d’un pantalon bleu marine.

C’était un petit homme approchant de la soixantaine, aux cheveux noirs et aux traits souriants. Il fit signe à Lang d’entrer.

— Je suis content de te voir, Rupert.

Il le précéda dans un petit salon où un chauffage au gaz brûlait joyeusement dans la cheminée.

— C’est agréable, un soir comme celui-là, dit Lang.

— Et un scotch compléterait parfaitement le tableau, n’est-ce pas ?

— Je crois bien.

Lang l’observa tandis qu’il les servait. Belov était l’attaché culturel de l’ambassade soviétique, qui se trouvait juste en haut de Bayswater Road. Mais c’était une couverture : en réalité, il avait le grade de colonel et il était chargé du bureau londonien du GRU – les renseignements militaires soviétiques –, le service rival du KGB.

Il tendit son verre à Lang.

— À ta santé, Rupert !

— Comment vas-tu ? Toujours des problèmes avec le KGB ?

— Il n’arrête pas de changer de nom, ces temps-ci, répondit Belov en souriant. Bon, qu’est-ce qu’il y a de si important ?

— Je sors à l’instant de ma réunion hebdomadaire avec le Premier Ministre, Simon Carter et le général Ferguson. Sean Dillon, ça te dit quelque chose ?

— Ah, oui ! s’exclama Youri Belov. Un sacré personnage ! Il a joué un grand rôle dans l’IRA, puis il s’est lancé dans le terrorisme international. J’ai toutes les raisons de penser que c’est lui l’organisateur de l’attentat contre Downing Street en 91, et qu’après ça, ton fameux général Ferguson lui a mis le grappin dessus. (Nouveau sourire.) Vous, les Anglais, vous êtes vraiment tordus, Rupert. De quoi s’agit-il, maintenant ?

Lang lui expliqua leur affaire. Lorsqu’il eut terminé, Belov reprit :

— Je connais bien Daniel Quinn. Crois-moi, mon ami, si l’Accord anglo-irlandais et la Déclaration de Downing Street amènent vraiment le Sinn Fein et l’IRA à une table de négociations, vous allez avoir de sérieux problèmes avec les factions protestantes.

— Oui, tout le monde semble de cet avis, et c’est pour ça que Dillon espère bien rencontrer Quinn demain soir et l’éliminer.

— Reste une difficulté, dit Belov. Mon agent, à notre ambassade de Dublin, m’a informé hier que Quinn n’était en fait que de passage dans cette ville et qu’il se rendait à Beyrouth, sous le pseudo de Brown. L’un de ses associés, un certain Francis Callaghan, l’a précédé au Liban la semaine dernière.

— Et tu sais pourquoi ?

— Le KGB est mouillé dans cette histoire, mais je crois que c’est un coup plutôt vicieux. Un contact avec des gangsters de Moscou. Ce que vous nommez chez vous la « mafia russe ». Il m’a semblé comprendre qu’une faction arabe, le Parti de Dieu, était aussi impliquée dans cette affaire. Et à côté de ces gens-là, les types du Hezbollah passeraient pour des enfants de chœur.

— Et de quoi pourrait-il s’agir ? demanda Lang. Trafic d’armes ?

— Il y a des tas d’autres façons de se procurer des armes, ces temps-ci. C’est quelque chose d’important, mais je n’en sais pas plus.

— D’accord, murmura Lang. Voyons un peu ça. Ce Daley a organisé un rendez-vous pour demain entre Dillon et Quinn. Or, nous savons que Quinn ne peut matériellement pas être là. Ça signifie quoi, pour toi ?

— Que la couverture de Dillon est grillée. Ils ont l’intention de le liquider, cher ami.

— Et tu crois qu’ils y parviendront ?

— La réputation de Dillon n’est plus à faire, dit Belov. C’est le genre de type qui s’en sort toujours. Peut-être même qu’il souhaitait justement tomber dans un guet-apens…

— Selon toi, il a donc toutes les chances de s’en tirer ?

— C’est fort possible, mais il y a autre chose. Dillon est extrêmement rusé. C’est Quinn qu’il veut. S’il a pris tous ces risques, c’est pour découvrir la cachette de Quinn…

— À Beyrouth ?

— Oui, je te parie que c’est là que ton Ferguson va l’envoyer. (Belov se leva, attrapa la bouteille de scotch, et remplit de nouveau leurs verres.) Ce qui, soit dit en passant, me conviendrait parfaitement. Ces temps-ci, le GRU auquel j’appartiens ne s’entend pas très bien avec les gens du KGB qui ont tendance – ce qui m’inquiète beaucoup – à s’associer avec des groupes peu recommandables, la fameuse mafia de Moscou, par exemple. Et ça, personnellement, ça me déplaît. J’aimerais savoir ce qu’ils manigancent avec Quinn à Beyrouth. Oh oui, vraiment !

— Et tu serais donc ravi de voir Dillon suivre cette piste.

— Indéniablement.

— Dans ce cas, t’as intérêt à prier pour qu’il sorte vivant de ce rendez-vous de demain soir.

— Exact. (Belov acquiesça d’un signe de tête.) Ce serait très gênant s’il disparaissait, en effet, mais j’ai comme l’impression que tu as une petite idée à ce sujet, non ?

— Tu as des hommes, à Belfast, qui peuvent fournir un soutien quand c’est nécessaire, du matériel et tout ça ? demanda Lang.

— Bien entendu. Pourquoi cette question ?

— Tom Curry est là-bas pour deux ou trois jours, en ce moment. C’est sa visite mensuelle comme professeur associé à la Queen’s University. Et, pure coïncidence, Grace Browning donne son spectacle au Lyric Theatre.

— Ça tombe bien !

— N’est-ce pas ? Dillon pourrait peut-être bénéficier d’un soutien invisible ? Des gardes du corps fantômes qui surveilleraient ses arrières.

— Mon cher Rupert, c’est une idée splendide !

— Juste une chose. Si nous le prenons en filature depuis l’hôtel, Tom et Grace doivent savoir à quoi il ressemble.

— Pas de problème. J’ai son dossier à notre ambassade. Je peux le faxer ce soir à Tom, à son bureau de Queen’s. Faudra simplement lui préciser à quel moment tout ce cirque commencera.

— Je m’en occupe. (Rupert Lang leva son verre.) À ta santé, mon vieux !

Une heure et demie plus tard, le professeur Tom Curry, noyé sous une masse de papiers à son bureau de la Queen’s University, étouffa un juron quand son téléphone sonna.

— Curry à l’appareil, répondit-il avec mauvaise humeur.

— C’est Rupert. Tu es seul ?

— Ben, je pense que je peux l’être, mon cher, vu qu’il est dix heures du soir. Je suis perdu dans un océan de copies d’examen, mais quel bon vent t’amène ? On se voit dimanche soir, non ?

— Je sais, mais là c’est important, Tom. Très important. Alors, écoute-moi bien.

 

Moins de deux heures plus tard, Dillon et Hannah Bernstein étaient de retour à l’Europa. Ils récupérèrent leurs clés à la réception, puis l’inspectrice se tourna vers Sean.

— J’ai vraiment apprécié cette soirée. Grace Browning était merveilleuse. Je suis crevée. Je crois que je vais filer directement au lit.

— Dors bien, ma chérie. (Il l’embrassa sur la joue.) Moi, j’ai envie d’un dernier verre.

Tandis qu’Hannah se dirigeait vers l’ascenseur, il se rendit au Library Bar, où il y avait encore du monde, et il commanda à boire.

Un instant plus tard, Grace Browning fit son entrée, accompagnée d’un homme vêtu d’une chemise à col ouvert, d’une veste et d’un pantalon de tweed. Âgé d’une quarantaine d’années, il avait des cheveux châtains et un visage agréable, plutôt sympathique. Ils s’assirent à une table dans un coin de la salle. Presque immédiatement, une femme s’approcha. Elle avait dû assister à son spectacle, car Dillon remarqua qu’elle tenait le programme à la main. Grace Browning le signa en lui adressant un charmant sourire – un sourire qu’elle s’arrangea pour garder quand un certain nombre d’autres clients du bar vinrent, à leur tour, lui demander des autographes.

Lorsque l’invasion cessa, le serveur apporta une demi-bouteille de champagne et la déboucha. Dillon termina son Bushmills, traversa la salle et vint se camper devant elle.

— Vous êtes une grande actrice, mais aussi une femme de goût et de discernement, je vois. Krug non millésimé, le meilleur champagne du monde.

Elle éclata de rire.

— Vraiment ?

— Ça vient du mélange de raisins. (Après une hésitation, elle reprit :) Voici mon ami le professeur Tom Curry. Vous êtes… ?

— Oh, c’est sans importance, grommela Dillon. Notre seul point commun, c’est que, comme vous, j’ai été à la RADA et que j’ai fait quelques petites choses pour le National. (Il rit à son tour.) Il doit y avoir environ mille ans. Je voulais simplement vous remercier. Vous avez été magnifique, ce soir.

Là-dessus, il s’éloigna.

— Quel charmeur, ce gars-là, murmura-t-elle à Tom.

— Ça c’est vrai, répondit Curry. Jette un coup d’œil au fax couleur que Belov vient de m’envoyer.

Il sortit une feuille d’une enveloppe et la lui tendit au-dessus de la table. Elle écarquilla les yeux en l’examinant.

— Grands dieux ! souffla-t-elle.

— Oui, il est descendu ici sous le nom de Friar, mais c’est Sean Dillon – un homme des plus dangereux. Laisse-moi te parler un peu de lui, puis nous verrons en détail ce que nous allons faire.

 

Le lendemain après-midi, vers dix-sept heures trente, Dillon buvait du thé tout en contemplant la ville par la fenêtre de sa suite. Il pleuvait à torrents, et les lumières luisaient dans la nuit qui tombait. On frappa à la porte. C’était Hannah Bernstein.

— Comment tu vas ? lui demanda-t-elle.

— Bien. Le thé qu’on sert ici est épatant.

— Tu ne prends donc jamais rien au sérieux ?

— Je n’en ai jamais vu l’utilité, ma chérie.

D’un tiroir de la table de nuit, il sortit un Browning 9 mm équipé d’un silencieux, auquel il fixa d’un coup sec un chargeur de vingt balles.

— Eh bien, Dillon, on dirait que tu pars pour la guerre !

— C’est exactement ça, ma fille.

Il glissa le Browning dans le creux de ses reins, enfila une veste de tweed, se coiffa de son chapeau de pluie, et prit dans le tiroir un autre chargeur qu’il fit disparaître dans sa poche. Alors il posa les mains sur les épaules d’Hannah, en souriant.

— Ceux qui vont mourir te saluent… C’est un gars nommé Suétone qui a écrit ça, il y a environ deux mille ans.

— Tu oublies que j’ai été à Cambridge, Dillon. Je peux te donner la citation en latin, si tu veux. (Elle l’embrassa sur la joue.) Tâche de nous revenir en un seul morceau.

— Doux Jésus ! s’exclama-t-il. Tu veux dire que tu te soucies de moi ? J’ai donc encore un espoir ?

Elle lui donna un petit coup de poing sur la poitrine.

— Fiche le camp d’ici !

Il franchit la porte et disparut.

Le trafic était déjà intense lorsqu’il sortit du parking de l’Europa et s’éloigna sur Victoria Avenue. Il s’attendait à être suivi, encore que le terme « surveillé » aurait été plus approprié. C’était difficile, bien sûr, avec cette circulation, mais il avait tout de même repéré le motard avec son casque noir et sa combinaison de cuir qui avait quitté le parking presque immédiatement après lui, et il avait remarqué que celui-ci restait assez loin derrière. Mais quand il arriva sur les quais en empruntant des rues désertes bordées d’entrepôts, il découvrit qu’il était seul. Il pensa qu’il avait dû se tromper.

Ça t’arrive parfois, mon vieux, se dit-il à lui-même – juste au moment où une Rover sortait d’une rue transversale et reprenait la filature.

— Nous y voilà ! murmura-t-il entre ses dents.

Un peu plus loin, une Toyota émergea d’une allée, devant lui, et lui bloqua le passage. Il s’arrêta. Le conducteur de la Rover ne bougea pas. Deux hommes descendirent de la Toyota, armés d’Armalite.

— Dehors, Dillon, dehors ! cria l’un d’eux.

Dillon glissa sa main dans son manteau et saisit la crosse de son Browning.

— C’est donc toi, Martin McGurk ? s’exclama-t-il, en sortant de sa voiture. Jésus ! Ne serais-tu pas tombé sur l’homme qu’il ne fallait pas ? Tu te souviens de moi, à Derry, au bon vieux temps ? (Il ôta son chapeau de pluie pour lui faire voir ses cheveux blonds.) Dillon – Sean Dillon.

McGurk parut abasourdi.

— C’est pas possible…

— Mais si, mais si, mon gars, répondit Dillon, en faisant feu sur lui par la portière ouverte.

McGurk s’écroula et, au même instant, Dillon pivota sur lui-même et abattit le second homme d’une balle dans la tête.

Le conducteur de la Rover relança son moteur, sortit un pistolet et tira à travers la vitre, côté passager. Puis il baissa la tête et démarra. Dillon riposta deux fois. La vitre arrière explosa, mais le véhicule tourna au coin de la rue et disparut.

Tout redevint silencieux – hormis le bruit régulier de la pluie. Dillon contourna sa voiture et examina les deux hommes qu’il venait d’abattre. Ils étaient morts tous les deux. Il entendit soudain une rafale d’Armalite et se tassa sur lui-même par pur réflexe. Puis le motard qu’il avait repéré un peu plus tôt le dépassa et s’arrêta à quelques mètres en dérapant sur les pavés mouillés.

Le conducteur vêtu de noir leva une arme. Dillon reconnut le crépitement étouffé d’un AK-47 muni d’un silencieux.

Un homme tomba de la plate-forme d’un entrepôt situé de l’autre côté de la rue, et son corps rebondit sur le trottoir. Le motard leva le bras comme pour adresser une espèce de salut à Dillon, avant de s’éloigner.

Dillon resta là un instant, puis il se glissa derrière son volant et s’en alla, laissant derrière lui cette scène de carnage.

 

Il se gara près de l’entrepôt dont le panneau indiquait « Murphy & Son ». C’était là qu’il avait rencontré Daley, la veille. Il continua à pied. Quand il tourna au coin de la rue, il aperçut la Rover garée le long du trottoir. Le gros homme, Jack Mullin, se tenait devant le portillon et regardait à l’intérieur. Dillon le vit disparaître dans le bâtiment.

Il le suivit avec précaution, son Browning braqué devant lui. Il entendit Jack Mullin qui disait d’une voix agitée :

— Il est mort, Curtis. Deux balles dans le dos.

Dillon se précipita alors vers le bureau, dont la porte était grande ouverte. Il l’avait presque atteinte lorsque Mullin se retourna et l’aperçut.

— C’est Friar ! hurla-t-il en cherchant son arme sous son manteau.

Dillon fit feu. L’impact propulsa Mullin contre la table. Daley se leva, paniqué.

— Pas de Daniel Quinn…, grommela Dillon. C’est mauvais, ça ! Et tu as fait une autre erreur. Je ne suis pas Barry Friar, mais Sean Dillon.

— Grands dieux ! souffla Daley.

— Maintenant, revenons à nos affaires… Où est Quinn ?

— Je ne peux pas te le dire. L’information vaut plus que ma propre vie.

— Je comprends. (Dillon hocha la tête.) D’accord. Alors, fais-moi plaisir, regarde un peu ça. (Il redressa légèrement Mullin qui laissa échapper un gémissement.) Tu regardes bien, hein ? demanda Dillon.

Et il tira une balle dans le cœur de Mullin.

— Non ! Pour l’amour de Dieu, non ! hurla Daley.

— Tu veux sauver ta peau ? Dis-moi où se trouve Quinn.

— Il est… en route pour Beyrouth, bredouilla Daley. Francis Callaghan est déjà là-bas depuis quelques jours pour une affaire. Un groupe arabe qui se nomme le Parti de Dieu et le KGB vont nous approvisionner.

— En armes ?

Daley secoua la tête.

— Plutonium. Daniel dit qu’on va réussir le plus gros coup que l’Irlande ait jamais connu. On montrera à ces connards de Fenians ce dont on est vraiment capables.

— Je vois. Et c’est pour quand ?

— J’en sais rien. (Dillon leva son Browning et Daley recommença à hurler.) C’est la vérité, je le jure ! Daniel nous préviendra. Le seul renseignement que j’ai, c’est que Callaghan est descendu à l’hôtel Al-Bustan.

À l’évidence, il ne racontait pas d’histoire. Dillon murmura :

— Alors, tu vois, c’était pas si dur que ça, n’est-ce pas, mon vieux ?

Il leva rapidement son Browning et lui plaça une balle entre les deux yeux. Daley tomba lourdement.

Dillon, alors, quitta le bureau.

 

À moins de deux kilomètres de Garth Dock où avait eu lieu la fusillade, la moto tourna dans une ruelle, pénétra dans une cour, puis dans un garage dont la porte était grande ouverte. Le professeur Tom Curry alla refermer le portail et revint dans le garage. Le conducteur vêtu de noir monta son engin sur sa béquille, puis ôta son casque.

Grace Browning sourit à Tom. Elle était pâle et excitée.

— Quelle nuit ! Du bon boulot. J’y étais !

Elle ouvrit la fermeture Éclair de son blouson de cuir et en sortit le AK-47, dont la crosse était repliée.

— Que s’est-il passé ? demanda Curry.

— Dillon est tombé dans un guet-apens. C’est vraiment quelqu’un, ce gars-là ! Il a éliminé deux types et il a réussi à mettre en fuite ceux du second véhicule. Mais ils avaient planqué un autre homme sur une plate-forme, avec un Armalite, qui a essayé de le descendre. J’ai réglé le problème. Fin de l’histoire. Et ensuite, j’ai filé.

Elle se débarrassa de son pantalon de cuir tout en parlant, le plia et le posa sur la moto. Elle se retrouva en jeans et en pull-over.

— Laisse tout ça, lui dit Curry. Les hommes de Belov s’en occuperont.

— T’as mon sac ?

— Bien sûr.

Il lui tendit un fourre-tout, dont elle sortit un imperméable léger.

— La voiture est garée pas très loin dans la rue, lui dit-il, tandis qu’ils quittaient la cour par le portail latéral. Le Groupe du 30 Janvier revendique l’opération ? demanda-t-il.

— Écoute, puisqu’on en a tué un, pourquoi ne pas assumer tous les autres ? Je ne crois pas que Dillon et l’armée du Premier Ministre seraient ravis que cette affaire soit rendue publique.

— D’accord, dit Curry. Je téléphone au Belfast Telegraph.

— Parfait. (Elle regarda sa montre.) Un peu plus de dix-neuf heures. Va falloir se grouiller. Lever de rideau dans une heure.

 

Le Learjet, avec deux pilotes de la RAF aux commandes, décolla d’Aldergrove et monta à trente mille pieds. Hannah Bernstein et Dillon étaient assis chacun d’un côté de l’allée. Il ouvrit le bar et sortit la thermos d’eau chaude. Il lui servit un café et se fit un thé, puis il prit une mini-bouteille de scotch qu’il vida dans son thé. Il but lentement et alluma une cigarette.

Pendant tout ce temps, ils étaient restés silencieux.

— Tu n’as pas dit grand-chose, ma chérie…, murmura-t-il enfin.

— C’est dur à admettre. Du plutonium ? Ils sont sérieux ?

— En Russie, le plutonium est facilement disponible au marché noir depuis un certain temps. Il fallait bien qu’un jour ou l’autre un groupe terroriste tente l’aventure.

— Que Dieu nous vienne en aide ! (Elle soupira.) Bon, et toi ? Tu es OK ?

— Oui.

— Qui c’était, d’après toi, sur cette moto ?

— J’en ai pas la moindre idée, mais ils ont « sauvé mon bacon », comme on dit à County Down.

— Je me demande ce qui a bien pu te trahir.

— Oh, j’ai fait ça tout seul comme un grand. J’ai dit à Daley que je connaissais Quinn quand il était dans la clandestinité à Londonderry. Sauf qu’à l’époque Quinn utilisait un pseudo. Frank Kelly. Tu vois, j’ai volontairement attiré leurs foudres.

Elle secoua la tête.

— T’es dingue ! T’avais vraiment besoin de tuer ces deux types, Mullin et Curtis Daley ?

— C’est notre boulot, ma chère. Vingt-cinq ans de guerre.

— Mais pendant toutes ces années, tu t’es battu aux côtés de l’IRA.

— Vrai. Je n’étais encore qu’un gamin quand mon père a été assassiné par les soldats britanniques. Rejoindre l’IRA m’a paru la seule chose sensée, à l’époque. Et puis les années ont passé, Hannah, de longues et stupides années de tueries, et tout ça pour quoi ? C’était avant. Et on est maintenant. Ça a fait tilt dans ma tête, un jour. Appelle ça comme tu veux. (Il s’empara d’une autre mini-bouteille de scotch dans le bar.) Quant à Daley et Quinn, il y a trois mois, à Glasshill, ils ont coincé un camion d’employés de la voirie – des catholiques. Ils les ont fait s’aligner au bord d’un fossé, tous les douze, et ils les ont descendus à la mitraillette.

— Œil pour œil, dent pour dent, c’est ça ?

Il lui sourit gentiment.

— Ça sort tout droit de l’Ancien Testament. J’aurais cru qu’une jolie juive comme toi serait d’accord. (Il décrocha le téléphone.) À présent, si tu permets, il vaudrait mieux que je fasse mon rapport sur notre ligne protégée. Ferguson adore apprendre les mauvaises nouvelles le plus tôt possible.

 

Moins d’une heure et demie plus tard, Ferguson fut introduit dans le bureau du Premier Ministre, 10 Downing Street. Simon Carter et Rupert Lang étaient déjà là.

— Vous avez employé les expressions « urgent », « affaire d’État »… Qu’avez-vous donc à nous annoncer, général ? demanda John Major d’une voix impérieuse.

Ferguson leur exposa les moindres détails de la situation. Quand il eut terminé, le silence était total. Ce fut Rupert Lang qui le rompit.

— Vraiment étrange que le Groupe du 30 Janvier ait revendiqué ces assassinats.

— Les terroristes ont l’habitude de s’attribuer les actions des autres, dit Ferguson. Et puis il y a ce tueur à moto.

— Oui, c’est bizarre, ça aussi, murmura Carter. Et vous n’aviez pas le moindre appui sur place, n’est-ce pas ?

— Absolument aucun, reconnut Ferguson.

— Mais tout ça n’a plus d’importance, désormais, intervint le Premier Ministre. Ce qui compte, c’est ce que nous a appris Dillon – que les Fils de l’Ulster vont mettre la main sur du plutonium.

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Premier Ministre, dit Simon Carter, posséder du plutonium c’est une chose, et produire un quelconque engin nucléaire avec, c’en est une autre.

— Peut-être, mais si on a l’argent et les contacts nécessaires, tout est faisable, répliqua Ferguson en haussant les épaules. Vous savez aussi bien que moi que les groupes terroristes s’entraident à l’échelon international et que depuis l’effondrement de l’Union soviétique, il y a des tas de techniciens disponibles sur le marché mondial.

Il y eut un autre silence. Le Premier Ministre pianota un moment sur son bureau, puis il reprit :

— L’Accord anglo-irlandais et la Déclaration de Downing Street sont en train de porter leurs fruits, et le président Clinton nous soutient totalement. Vingt-cinq ans de massacres, messieurs… Il est temps que cela cesse.

— Si je peux me faire l’avocat du diable, dit Rupert Lang, c’est peut-être parfait pour le Sinn Fein et l’IRA, mais les factions loyalistes protestantes s’estimeront trahies.

— Je le sais, mais elles seront bien obligées d’accepter certains compromis, comme tout le monde.

— Elles ne cesseront pas le combat, monsieur le Premier Ministre, murmura Carter d’un ton grave.

— Je vous crois. Il faudra gérer la situation de notre mieux. Les mitraillages nocturnes sont une chose, même les bombes au Semtex, mais avec le plutonium, le conflit prendrait une dimension totalement nouvelle.

— J’ai bien peur que vous n’ayez raison, grommela Carter.

Le Premier Ministre se tourna vers Ferguson :

— Il semblerait donc que la prochaine étape de Dillon soit Beyrouth, général.

— En effet.

— Si je me souviens bien de son dossier, il parle l’arabe, entre autres. Il se sentira comme un poisson dans l’eau, là-bas. (Il se leva.) C’est tout pour le moment, messieurs. Tenez-moi informé, général.

 

Lorsque Ferguson regagna son appartement de Cavendish Square, ce fut son domestique, Kim, un ancien caporal-chef des Gurkhas à son service depuis des années, qui lui ouvrit la porte.

— M. Dillon et l’inspectrice principale viennent juste d’arriver, général.

Ferguson entra dans son élégant salon et aperçut Hannah Bernstein qui buvait du café, assise près de la cheminée. Dillon était en train de se servir un Bushmills sur le plateau-bar du buffet.

— Prenez un whisky, ne vous gênez surtout pas, lança Ferguson.

— Oh, pas d’problème, général, j’sais bien qu’vous êtes le type sympa qu’vous paraissez.

— Cessez de jouer à l’Irlandais, mon garçon. Nous avons du pain sur la planche. À présent, racontez-moi encore une fois tout en détail.

 

— Le plus étrange, c’est le mystérieux motard, je suppose…, conclut Dillon.

— Aucun mystère, là, répondit Ferguson. Le Groupe du 30 Janvier a revendiqué toute l’opération. Quelqu’un a téléphoné au Belfast Telegraph. Ça passe déjà aux infos télé.

— Les chiens ! s’exclama Dillon. Mais comment pouvaient-ils être au courant du rendez-vous ?

— On verra ça plus tard. On a des choses bien plus importantes à régler. Vous partez à Beyrouth, mon ami, et vous aussi, inspectrice.

— Ce n’est pas l’endroit le plus facile pour intervenir, grogna Dillon.

— Si je me souviens bien, vous vous y êtes pourtant parfaitement débrouillé pendant la période la plus louche de votre carrière.

— Exact. Et j’ai aussi coulé un certain nombre de bateaux de l’OLP dans le port, pour le compte des Israéliens. Et les gars de l’OLP ont bonne mémoire. Cela dit, nous aurons quelle couverture, là-bas ?

— Le Service humanitaire des Nations unies fera parfaitement l’affaire. Délégation anglaise et irlandaise. Vous utiliserez des faux noms, évidemment.

— Et où logerons-nous ? demanda Hannah.

— Ma chérie, il y a un seul hôtel décent où séjourner ces temps-ci, à Beyrouth, répondit Dillon. Surtout si on est étranger et qu’on veut pouvoir prendre un verre au bar. C’est d’ailleurs l’endroit qu’a choisi Francis Callaghan, si j’en crois Daley. L’Al-Bustan. Il surplombe la ville près de Deir el Kalaa et des ruines romaines. Tu trouveras ça très culturel.

— Tu penses que Quinn y sera aussi ? murmura-t-elle.

— Ce serait très pratique si c’était le cas. (Puis, à l’intention de Ferguson :) Vous pouvez vous arranger pour m’avoir le matériel nécessaire ?

— Pas de problème. J’ai un excellent contact là-bas. Un certain Walid Khasan.

— Un Arabe, je présume, pas un chrétien ? (Pour Hannah, il précisa :) Y a beaucoup de chrétiens à Beyrouth.

— Oui, Walid Khasan est musulman, dit Ferguson. Sa mère était française. C’est le genre d’individus avec lesquels j’aime traiter, Dillon. Il n’y a que l’argent qui l’intéresse.

— N’est-ce pas notre cas à tous, général ? répliqua Dillon avec un sourire. Notre cas à tous ? Allez, on se met au boulot, et on voit comment régler cette histoire.

 

Peu après vingt-trois heures, à l’Europa Hotel, Grace Browning et Tom Curry terminèrent de souper dans la salle à manger, puis ils s’installèrent au bar. L’endroit était presque désert et le barman, qui regardait la télévision, vint prendre leur commande.

— Qu’est-ce que je vous sers, mademoiselle Browning ?

— Cognac, je pense. Deux cognacs.

Quand il s’éloigna, Tom Curry dit à Grace :

— Tu as été splendide, ce soir.

Elle prit une cigarette, et il la lui alluma.

— À laquelle de mes performances fais-tu allusion ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête.

— C’est tout toi, n’est-ce pas ? Un numéro d’acteur, rien de plus ! Je ne m’en étais jamais vraiment rendu compte jusqu’à présent, mais aujourd’hui je crois que j’ai compris. Sur scène ou devant les caméras, c’est purement irréel pour toi – mais foncer à toute allure vers Garth Dock sur cette moto, ça, c’était réel, hein ?

— Dans ces rares moments d’action, je me sens vivre davantage et avec une intensité que tu aurais peine à imaginer, avoua-t-elle.

— Tu es vraiment quelqu’un d’extraordinaire, murmura-t-il.

Tout en servant leurs cognacs, le barman les apostropha depuis le comptoir :

— Je viens de voir les informations. Un vrai bain de sang ! Trois hommes assassinés à Garth Dock, et trois autres pas très loin dans un entrepôt. Le Groupe du 30 Janvier a revendiqué ces meurtres. Vu que le 30 Janvier, c’est la date du Bloody Sunday, les morts doivent être des loyalistes. Et les Prods5 vont certainement vouloir les venger.

Grace dit à Tom :

— Évidemment, Dillon ne fait pas de prisonniers.

— Tu peux être sûre de ça.

Le barman apporta leurs cognacs et les posa devant eux avec un grand geste :

— Et voilà ! (Il secoua la tête.) C’est terrible, tous ces meurtres. Je veux dire, qui sont ces gens qui prennent plaisir à ça ?

Comme il s’éloignait, Grace Browning se tourna vers Curry avec un léger sourire, et porta un toast à sa santé.

— Qu’est-ce que tu en penses ? souffla-t-elle.
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Si cette histoire a vraiment un début, elle commence avec Tom Curry, professeur de philosophie politique à la London University, administrateur au Trinity Collège de Cambridge, et, en son temps, professeur invité à Yale et à Harvard. Mais Tom Curry avait aussi le grade de commandant au sein du GRU, les services de renseignements militaires russes.

Né à Dublin en 1949, dans une famille protestante anglo-irlandaise, il avait cinq ans quand son père, un chirurgien, était mort du cancer, laissant sa femme et son fils dans une situation financière confortable. La mère de Tom était une femme brutale, fière et arrogante, dont le père s’était battu sous les ordres de Michael Collins lors des premiers troubles irlandais ; son éducation l’avait portée à tenir tout le monde responsable de la situation lamentable que connaissait l’Irlande depuis que les Anglais avaient décrété la partition du pays et s’en étaient allés. Elle en voulait au gouvernement de l’État libre tout autant qu’à l’IRA.

Comme beaucoup de jeunes femmes riches et intelligentes de cette époque, elle estimait que le communisme était la seule solution, et elle éduqua donc son fils – qui était fort brillant – dans l’idée qu’il n’y avait qu’une seule vraie foi, la doctrine de Karl Marx.

En 1966, à l’âge de dix-sept ans, Curry entra au Trinity College de Cambridge pour étudier la philosophie politique. Là, il rencontra Rupert Lang, un aristocrate décadent qui ne prenait jamais rien au sérieux – à part Tom Curry, car ils s’aimèrent au premier regard et pour le restant de leur existence.

Après l’université, leurs chemins se séparèrent, bien sûr. Lang entra au Sandhurst Military College, puis dans l’armée, suivant en cela la tradition familiale. Curry, lui, s’inscrivit à l’université de Moscou, pour préparer un doctorat de philosophie politique sur la période contemporaine. Ce fut là que le GRU le recruta.

Il suivit l’entraînement habituel – maniement d’armes, stage de survie et tout le reste. Ils l’informèrent cependant qu’à son retour en Angleterre, on le considérerait comme un agent dormant – c’est-à-dire qu’on ne ferait appel à lui qu’en cas de besoin, pas davantage.

Le 30 Janvier 1972, Rupert Lang, après son passage chez les Grenadier Guards, servait comme lieutenant dans le Premier Régiment de Parachutistes à Londonderry, Irlande du Nord. Ce « Dimanche sanglant » allait entrer dans l’histoire. Lorsque les parachutistes cessèrent le feu, quatorze personnes gisaient sur le carreau, mortes. Il y eut aussi un grand nombre de blessés, dont Rupert Lang lui-même, qui avait reçu une balle dans le bras. Il ne sut jamais si elle avait été tirée par son propre camp ou par ceux de l’IRA. Il passa sa convalescence à Londres. Un jour qu’il allait déjeuner à l’Oxford and Cambridge Club, il fut bouleversé d’apercevoir son ancien amant qui prenait tranquillement l’apéritif près d’une fenêtre du bar.

— Espèce de vieille canaille, c’est formidable ! s’exclama-t-il. Je croyais que t’étais en Russie.

— Oh, je suis revenu au Trinity College pour rédiger ma thèse. (D’un signe de tête, Curry indiqua le bras de Lang.) C’est quoi, cette écharpe ?

Lang, qui connaissait les positions politiques de son ami, haussa les épaules.

— Je ne suis pas sûr que tu voudras encore me parler. Bloody Sunday. J’ai arrêté une balle.

— Tu y étais ? (Curry commanda deux Bushmills au barman.) Ça a été dur ?

— Affreux. Ce n’était pas ainsi que je m’imaginais le métier des armes. (Lang prit le whisky que lui tendit le barman et leva son verre en direction de son ami.) Bon, à ta santé, mon vieux. Je ne peux pas te dire à quel point c’est merveilleux de te revoir !

— Pareil pour moi. À ta santé ! Et que vas-tu fabriquer, maintenant ?

Lang sourit.

— Tu as toujours su lire en moi comme dans un livre. Exact, la carrière militaire est terminée pour moi. Mais pas tout de suite. Je serai bientôt promu capitaine et je ne veux pas faire de peine à mon père.

— J’ai appris qu’il était devenu ministre de l’intérieur.

— Oui, mais sa santé n’est pas bonne. Je pense qu’il ne se représentera pas aux prochaines élections, ce qui libérera un des sièges conservateurs les plus solides du pays.

— Tu veux entrer au Parlement ? s’étonna Curry.

— Et pourquoi pas ? J’ai suffisamment d’argent pour ne pas être forcé de travailler et si mon paternel renonce à son poste, je n’aurai pas de mal à prendre sa place. Qu’est-ce que t’en penses ?

— Super. (Curry se leva.) Allons manger un morceau et tu en profiteras pour tout me raconter sur ce Bloody Sunday et tes exploits irlandais.

— Une sale affaire, grommela Lang tandis qu’ils quittaient le bar. Ça barde vraiment au quartier général des renseignements militaires, à Lisburn. D’après ce que j’ai entendu dire, le Premier Ministre lui-même a piqué une crise.

— Voilà qui est intéressant ! dit Curry en s’installant à une table du restaurant. Explique-moi ça.

 

Youri Belov, attaché culturel de l’ambassade soviétique et, en réalité, commandant du GRU, était l’agent traitant de Curry. Tom le rencontra dans un pub situé en face de Kensington Park Gardens et de l’ambassade soviétique. Belov adorait Londres et il n’était pas pressé de retourner à Moscou – cela signifiait donc qu’il devait donner des motifs de satisfaction à ses supérieurs. Le témoignage de Curry sur le Bloody Sunday et les méthodes de privation sensorielle utilisées pour briser la résistance des prisonniers de l’IRA au quartier général de l’armée à Lisburn, voilà exactement le genre de choses que Belov avait envie d’entendre.

— Excellent, Tom, dit-il lorsque Curry eut terminé son récit. Et bien sûr, ton ami ne se doute pas que tu lui as tiré les vers du nez…

— En effet. Il connaissait mes opinions politiques quand nous étions à Cambridge, mais c’est un aristocrate anglais. Tout ça lui est complètement égal. (Curry alluma une cigarette.) Et c’est mon meilleur ami, Youri. Que ce soit bien clair entre nous.

— Évidemment, Tom, je comprends. Cependant, tout ce que tu réussiras à apprendre de lui pourra toujours nous être utile.

— Il a l’intention de quitter l’armée bientôt. Son père est ministre de l’intérieur. Je crois que Rupert se lancera dans la politique quand papa s’en ira.

— Vraiment ? (Le visage de Youri Belov s’éclaira.) Un membre du Parlement. Voilà qui devient vraiment intéressant.

— Oui. À propos, puisqu’on en est à discuter de ce qui est « intéressant », répondit Curry, que se passe-t-il en ce qui me concerne ? Ça fait neuf mois qu’on ne s’est pas vus, et c’est moi qui ai sollicité ce rendez-vous. J’aimerais bien que ça bouge un peu.

— Sois patient, souffla Belov. C’est ça, un agent dormant. Faut attendre, parfois des années, jusqu’au jour où on a besoin de toi.

— Sacrément chiant, comme perspective !

— Oui, mais c’est ça, l’espionnage, la plupart du temps. Et tu as ton propre travail, après tout. (Belov se leva.) J’espère avoir bientôt de tes nouvelles, Tom.

 

Mais ce ne fut pas le cas.

Quatorze ans s’écoulèrent avant leur rencontre suivante. Belov fut rappelé en Russie, Tom Curry partit pour les États-Unis – il resta cinq ans à Harvard et quatre à Yale –, puis il rentra à Cambridge, où il fut nommé professeur au Trinity College.

Le père de Rupert Lang mourut alors qu’il était encore en fonction. Ce dernier quitta immédiatement l’armée et présenta sa candidature pour récupérer son siège au Parlement – il l’obtint avec une majorité record. Tom Curry et lui étaient plus intimes que jamais. Lang passa souvent des vacances avec Tom aux États-Unis, quand celui-ci y travaillait. À Londres, Tom résidait dans le bel hôtel particulier de Rupert à Dean Court, près de Westminster Abbey, d’où l’on pouvait se rendre à pied au Parlement.

En 1985, Curry fut nommé professeur de philosophie politique à la London University et professeur invité à la Queen’s University, à Belfast. Sa mère était morte depuis un certain temps, mais il était pleinement satisfait de ses relations avec Lang, de son travail et des nombreuses invitations à siéger dans des comités gouvernementaux que lui valaient ses titres universitaires.

L’accord passé avec Youri Belov datait de si longtemps qu’il aurait pu tout aussi bien ne jamais avoir existé.

Et puis un jour, alors que rien ne le laissait prévoir, il reçut un coup de téléphone à son bureau de l’université.

 

Belov avait pris un peu de poids et il avait une cicatrice sur la joue gauche. Pour le reste, il n’avait guère changé : même costume acheté à Savile Row6 et même sourire chaleureux. Ils s’installèrent dans un box de leur pub habituel, en face de Kensington Park Gardens, et partagèrent une demi-bouteille de sancerre.

 

Le Russe porta un toast à Curry.

— Content de te revoir, Tom.

— Moi aussi. D’où tiens-tu cette cicatrice ?

— Afghanistan. Un endroit épouvantable. Tu sais, ces sauvages dépeçaient nos hommes quand ils les capturaient !

— Mais tu es de retour ?

— Oui, comme attaché culturel de notre ambassade. Mais tu as intérêt à me traiter avec respect, ajouta-t-il avec un grand sourire. On m’a nommé colonel et je suis désormais responsable du bureau londonien du GRU. Au fait, toi tu as été promu au rang de commandant.

— Mais je n’ai rien foutu ! protesta Curry. À part rester assis sur mon cul pendant des années !

— Ça viendra, Tom, ça viendra. Il y a tous ces postes gouvernementaux que tu as occupés, particulièrement dans le Comité de l’Irlande du Nord, et puis il y a ton ami, Lang. Il fait une belle carrière. Whip7 au Parlement ! C’est un rôle très important, n’est-ce pas ? Et j’ai entendu dire que Mme Thatcher l’aimait bien.

— Ne compte pas trop là-dessus. Rupert ne prend pas la vie très au sérieux.

— Il n’est toujours pas au courant de nos relations ?

— Pas le moins du monde, répondit Curry. Je préfère ça. Maintenant, si tu me disais ce que tu veux ?

— À partir d’aujourd’hui, j’ai besoin de savoir tout ce qui se passe au cours des réunions de ces comités, surtout en ce qui concerne les affaires irlandaises, et aussi tout ce qui touche à nos amis arabes et à leurs groupes fondamentalistes. Y en a partout à Londres, ces temps-ci. Les Anglais se montrent trop libéraux en les accueillant ainsi, d’après moi.

— Quoi d’autre ?

— Rien de plus pour le moment. (Belov se leva.) Tu as trop de valeur pour perdre ton temps avec des choses sans intérêt, Tom. Ton tour viendra, crois-moi. Sois patient. (Il sortit un petit bout de papier de son portefeuille.) Voici mes numéros si tu as besoin de me joindre, à l’ambassade ou chez moi. J’ai une maison dans une impasse, pas loin d’ici, en haut de la rue. Je reste en contact avec toi.

Il lui sourit et s’en alla. Curry ne s’était pas senti aussi excité depuis des années.

 

Environ un an plus tard, par un soir humide d’octobre, Curry reçut un coup de téléphone à l’hôtel particulier de Dean Court où il habitait. Lang se trouvait à la Chambre des communes où, comme l’exigeait sa responsabilité de Whip, il devait s’assurer de la présence du maximum d’élus conservateurs lors du vote d’un projet de loi essentiel pour le gouvernement.

— Belov à l’appareil, annonça le colonel. Faut que je te voie immédiatement. C’est de la plus grande importance. Je passe te prendre à l’entrée de Dean Square.

Curry ne discuta pas. Il n’avait rencontré Belov que deux fois l’année précédente, en dépit du flot continuel d’informations qu’il lui transmettait à l’époque.

Il pleuvait à torrents. Il mit un vieux trench-coat Burberry, un feutre, il prit son parapluie noir, et il sortit. Il se rendit à l’entrée du jardin de Dean Square, et moins de dix minutes plus tard une petite Renault se garait contre le trottoir. Belov passa la tête par la vitre ouverte.

— Viens, Tom.

Curry monta dans la voiture à côté de lui.

— Qu’est-ce qu’il y a de si important ?

Tout en accélérant, Belov expliqua :

— Je suis censé retrouver un Arabe, ce soir, dans une trentaine de minutes, près du fleuve, à Wapping.

— Qui est-ce ?

— Un certain Ali Hamid qui, apparemment, s’est brouillé avec un groupe fondamentaliste nommé le Souffle d’Allah. Ces gens-là nous ont causé beaucoup de problèmes en Afghanistan. Notre homme nous propose de nous vendre les informations complètes sur leurs opérations en Europe. J’ai rendez-vous avec lui au Butler’s Wharf, à dix-neuf heures. Tu iras à ma place. Tu lui donneras la serviette qui se trouve sur le siège arrière. Cinquante mille dollars. Il te confiera une autre serviette en échange.

— Tu es sûr que ce n’est pas un coup fourré ? demanda Curry.

— Je tiens ce tuyau d’un collègue, le colonel Boris Ashimov. C’est le chef de l’antenne du KGB ici, à Londres.

— Pourquoi ne s’en occupe-t-il pas lui-même ? Pour quelle raison te fait-il ce cadeau ?

— À proprement parler, ça ne relève pas de leur compétence. Partage du travail. Les Arabes, c’est l’affaire du GRU, et je ne peux pas y aller moi-même pour une raison très simple : je préside ce soir au Savoy une soirée culturelle de l’ambassade. Je dois y être dans une demi-heure. Tu as noté la cravate noire.

— Très capitaliste, se moqua Curry. Tu devrais avoir honte. C’est OK, j’irai.

Il récupéra la serviette, tandis que Belov arrêtait la voiture contre le trottoir.

— Prends un taxi ici. Je reste en contact avec toi.

Curry descendit de la Renault et la regarda s’éloigner, puis il ouvrit son parapluie et se mit en route.

 

Une trentaine de minutes plus tard, un taxi le déposa à Wapping. Il pleuvait de plus en plus fort et l’endroit était désert. Il trouva le Butler’s Wharf sans difficulté, marcha jusqu’à l’extrémité du quai et se plaça dans la lumière d’un vieux lampadaire ; son parapluie le protégeait de l’eau qui tombait sans discontinuer. Il y eut bientôt un bruit de pas derrière lui, presque inaudible.

L’Arabe portait un caban noir de marin et une casquette de tweed. Son visage basané était émacié et ses pupilles réduites à deux têtes d’épingle, comme s’il était sous l’effet d’une drogue quelconque. Brusquement, Curry se sentit un peu inquiet.

— Ali Hamid ? demanda-t-il.

— Qui êtes-vous ? répliqua l’homme d’une voix rauque.

— C’est le colonel Belov qui m’envoie.

— Mais il devait venir en personne ! (Hamid laissa échapper un rire étrange.) Tout était arrangé. On m’avait payé pour tuer Belov, et voilà que c’est vous qui êtes là. (Il rit de nouveau, et une sorte d’écume se forma sur ses lèvres.) Pas de chance pour vous.

De la poche droite de son caban, il sortit un pistolet automatique Beretta muni d’un silencieux. Curry le frappa immédiatement avec la mallette, l’atteignant au bras, puis il se jeta sur lui. Il lui saisit le poignet, alors que le Beretta était entre eux ; il eut soudain conscience du coup de feu qui partait et d’un choc violent dans son bras gauche. Curieusement, cela décupla ses forces, et il se battit avec une fureur renouvelée. Deux autres coups de feu. Hamid s’affaissa soudain sur lui-même, puis tomba en arrière, les mains crispées sur l’estomac. Il resta là, allongé sur le sol, dans la lumière du lampadaire, les jambes agitées de mouvements convulsifs. Et finalement, il ne bougea plus.

Curry s’accroupit à côté de lui et chercha son pouls, mais Hamid était mort, les yeux grands ouverts. Curry se redressa alors et examina son bras. Il y avait un trou aux bords roussis dans son Burberry, d’où suintait du sang. Il ne souffrait pas trop, mais il savait que la douleur ne tarderait pas. Il ôta délicatement son imperméable, serra avec maladresse un mouchoir autour de son bras, par-dessus la manche de sa veste, et remit son Burberry. Il ramassa le Beretta et le rangea dans sa mallette.

Puis il récupéra son parapluie et considéra Hamid un instant. Il se posait beaucoup de questions, mais ce n’était ni le lieu ni l’heure. Il devait ficher le camp. Tandis qu’il s’éloignait sur le quai, il se sentait étrangement calme. Ça n’aurait guère été judicieux de prendre un taxi. Il allait devoir marcher un bon moment pour retourner à leur hôtel particulier de Dean Court. Et comment expliquer cette affaire à Rupert, bon sang ? Il s’engagea sur Wapping High Street et avança le plus vite possible sur le trottoir. Son bras lui faisait très mal, maintenant.

 

Rupert Lang, rentré du Parlement à peine un quart d’heure plus tôt, était au salon et se servait un grand scotch, lorsque la sonnette de l’entrée retentit. Il but une gorgée de son whisky et gagna le vestibule. Il ouvrit la porte et Curry, chancelant, s’affaissa dans ses bras.

— Tom, qu’est-ce que tu as ?

— C’est simple, mon vieux. On m’a tiré dessus. Emmène-moi à la cuisine, avant que je saigne partout sur ton plus beau tapis.

Lang lui passa un bras autour de la poitrine pour le soutenir et ils allèrent à la cuisine où il le fit asseoir sur une chaise. Curry commença à ôter son Burberry, aidé par son ami.

— Mon Dieu, Tom, mais ta manche est pleine de sang !

— Oui, ça ne m’étonne pas.

Lang prit une serviette et la lui serra autour du bras.

— J’appelle une ambulance, lui murmura-t-il.

— Surtout pas, mon pote : je viens d’assassiner un homme.

À ces mots, Lang, qui se dirigeait vers la porte, s’immobilisa et se retourna.

— Tu viens de… quoi ?

— Un terroriste arabe, un certain Ali Hamid, a essayé de me tuer, et j’ai été blessé. Lui, il a pris deux balles dans l’estomac pendant qu’on se battait. J’ai laissé son cadavre sous la pluie, à l’extrémité du Butler’s Wharf. Mais ça va. Personne ne m’a vu et je ne suis pas rentré en taxi. Une promenade bigrement longue, crois-moi. (Tom Curry réussit à sourire.) Un whisky et une cigarette me feraient le plus grand bien.

Lang alla donc chercher un verre et une bouteille de scotch. Il lui versa une bonne dose d’alcool, lui tendit le verre, puis sortit son paquet de cigarettes. Tandis qu’il lui en allumait une, il grommela :

— Je crois qu’il vaudrait mieux que tu m’expliques ce qui se passe.

— Nous sommes amis depuis longtemps, n’est-ce pas ? répondit Tom Curry.

— Les meilleurs amis du monde, assura Rupert Lang.

— Personne ne me connaît mieux que toi, mon vieux, et j’ai toujours été honnête avec toi. Tu n’ignores rien de mes opinions politiques.

— Bien sûr, répliqua Lang. Le jour de la révolution, tu m’attraperas par la peau des fesses et tu me feras assassiner – à ton grand regret, évidemment.

— Y a juste une chose que je ne t’ai jamais dite…

— Quelle chose ?

Curry termina son scotch et lui tendit son verre pour en avoir encore.

— Voyons, tu étais capitaine dans le Premier Régiment de parachutistes quand tu as quitté l’armée ?

— Exact.

Lang resservit du whisky.

— Eh bien, il se trouve que j’ai un grade supérieur au tien, mon vieux. Je suis commandant du GRU, les renseignements militaires soviétiques.

Lang remit soigneusement le bouchon de la bouteille.

— Espèce de salopard ! (Il souriait, soudain excité.) Et depuis quand ?

— Depuis mon séjour à Moscou. C’est là qu’ils m’ont recruté.

— Ah, les ombres de Philby, Burgess et McLean…

Lang reposa la bouteille et alluma une cigarette à son tour. Il se mit à faire les cent pas dans la cuisine, se sentant tout à coup plein d’énergie.

— Raconte-moi tout, Tom. Et pas seulement ce qui est arrivé ce soir. Tout.

 

Lorsque Curry eut terminé son récit, il essaya de se lever.

— Alors, tu vois, Rupert, c’est beaucoup mieux si je m’en vais d’ici.

Lang le força à se rasseoir.

— Ne fais pas l’idiot avec moi, même si je dois reconnaître que ce coup-ci, t’as été un vrai crétin… Mon Dieu, toutes ces informations du Bureau des Affaires d’Irlande du Nord qui ont filé droit chez nos amis russes ! Bon sang, Tom, j’ai même siégé avec toi dans un de ces comités !

— Je sais. C’est terrible, n’est-ce pas ? murmura Curry.

— Tu dis que Belov est au Savoy ?

— Exact.

— Parfait. Je vais lui passer un coup de fil. Il te tirera de ce guêpier. Après tout, il doit avoir l’habitude de ce genre de problèmes.

Alors que Lang décrochait le téléphone de la cuisine, Curry s’exclama :

— Pour l’amour de Dieu, tu ne peux pas te permettre d’être impliqué là-dedans ! Laisse-moi filer. Je n’aurais pas dû venir ici. Je ne suis qu’un invité… (On aurait dit qu’il allait perdre connaissance.) Ce n’est pas ton affaire.

— Oh que si ! (Rupert Lang ne souriait plus, à présent. Il caressa la tête de Curry.) Repose-toi, maintenant, Tom, je m’occupe de ça.

Il appela le Savoy et demanda à parler d’urgence au colonel Youri Belov.

 

La clinique privée Rose House était un établissement discret d’Holland Park. Jadis, au tournant du siècle, c’était l’hôtel particulier d’un millionnaire ; le bâtiment s’élevait au milieu d’un jardin d’un hectare protégé de hauts murs. Belov et Rupert Lang attendaient des nouvelles de Curry en buvant du café, dans un salon du second étage. Finalement, une porte s’ouvrit et un Indien de petite taille, à l’air enjoué, les rejoignit, vêtu d’une tenue verte de chirurgien.

— Je vous présente le docteur Joël Gupta, le directeur de cette maison, expliqua Belov à Rupert Lang. Comment va-t-il, Joël ?

— Il a eu beaucoup de chance. Le Beretta tire des balles Parabellum 9 mm qui, à bout portant, peuvent vous arracher un bras. Mais là, le projectile lui a juste entaillé l’os, puis est ressorti. Il guérira, mais je préférerais le garder ici une semaine.

— Quand pourrons-nous le voir ? demanda Belov.

— Pour l’instant, il est dans les vapes. Laissez-lui une demi-heure, et je vous accorde cinq minutes de visite. Je vous retrouverai plus tard.

Quand Gupta les quitta, Lang murmura :

— On dirait bien qu’il est de votre côté.

— Je l’ai connu en Afghanistan, expliqua Belov. 

Je l’ai aidé à émigrer en Angleterre. Ne vous trompez pas sur son compte. Il me dépanne à l’occasion, mais le reste du temps, il s’occupe de drogués. Il fait du bon boulot.

— Bon, qu’est-ce qui a mal tourné, ce soir ? demanda Lang.

— Mon cher, c’est inutile de vous impliquer plus que nécessaire dans une histoire qui ne vous concerne pas.

— Je suis déjà mouillé jusqu’au cou, répliqua Lang. Et Tom Curry est mon meilleur ami.

— Mais vous êtes au gouvernement.

— Et alors ?

— Curry et moi, nous sommes des communistes convaincus, dit Belov. Nous sommes persuadés que nous avons raison et que c’est vous qui vous trompez.

— C’est vrai que ça m’arrive souvent, avoua Lang. Je suis sûr que vous me conduirez à la guillotine, le moment venu, mais je considère que l’amitié est une chose sérieuse, alors expliquez-moi, pour Tom. Qu’est-ce qui est allé de travers, ce soir ?

— C’est le colonel Boris Ashimov qui a déconné. C’est le chef du KGB à notre ambassade de Londres. Comme vous le savez, le GRU est chargé des renseignements militaires et nous avons quelques divergences. Mais je n’avais pas vraiment compris, jusqu’à ce soir, à quel point elles étaient… importantes.

— Il vous a tendu un piège ? s’enquit Rupert Lang.

— On dirait bien, en effet. Si je n’avais pas été occupé au Savoy, c’est moi qui serais allé à ce rendez-vous.

— Au lieu de quoi, le pauvre Tom s’est pris une balle. (Rupert Lang ne souriait plus. Ses yeux brillaient et son visage avait une expression sauvage.) J’ai reçu une balle, moi aussi, un jour. Pas rigolo.

— Je sais, dit Belov. Premier Régiment de parachutistes. Bloody Sunday. Vous étiez lieutenant, à l’époque.

À cet instant, une infirmière apparut.

— Il est réveillé. Vous pouvez lui rendre visite un moment, si vous voulez.

 

Curry réussit à leur adresser un faible sourire.

— Je suis toujours là, hein ?

— Et pour encore longtemps, mon vieux, lui répondit Rupert Lang.

Curry se tourna vers Belov.

— Qu’est-ce qui a foiré, Youri ?

— Il semble qu’Ashimov ait voulu me jouer un sale tour. Ali Hamid était censé me descendre. Hélas, c’est toi que j’ai envoyé là-bas. Hélas pour toi, plus exactement, pas pour moi. En tout cas, nous devons protéger nos arrières du mieux possible, fournir une explication à la mort d’Hamid. C’est un terroriste connu. Scotland Yard et le MI5 le découvriront bien assez tôt.

— Que suggérez-vous ? demanda Lang.

— Il faudrait que quelqu’un revendique ce meurtre, grommela Belov en hochant la tête. Oui, ça réglerait la question.

— L’IRA provisoire, par exemple ? demanda Curry.

— Non, des gens nouveaux. Ça embrouillerait tout le monde.

— Vous voulez dire un groupe terroriste totalement inconnu ? fit Rupert Lang.

— Pourquoi pas ? répondit Belov en souriant. Le Bloody Sunday, c’était le 30 Janvier 1972, non ? Et si j’appelais le Times pour signer l’assassinat d’Hamid au nom du… Groupe du 30 Janvier ? Ça donnerait certainement du fil à retordre à l’ensemble de vos unités antiterroristes, et à tous les niveaux.

— Ça me rappelle ces activistes grecs sur lesquels j’ai lu quelque chose, murmura Lang. Le Groupe du 17 Novembre. Oui, l’idée me plaît. Ça compliquerait les choses, en effet.

— Sûr, dit Belov. Vous voyez, monsieur Lang, vu la cause que Tom et moi nous servons ici, le chaos est notre principal intérêt dans la vie. La peur, le doute et le chaos… Je veux en introduire le maximum dans le monde occidental. Alors, les crevasses seront de plus en plus évidentes, et finalement le système s’effondrera. Voyez l’Irlande, par exemple. Nous n’avons pas pris parti, mais nous faisons de notre mieux pour que ce fichu bordel se perpétue. Une guerre civile, une descente au cœur de la folie, et alors nos amis – et ils sont nombreux en Irlande – prendront le pouvoir.

— Un second Cuba, sauf que cette fois ce sera dans l’arrière-cour de la Grande-Bretagne…, murmura Lang. Intéressant.

— J’ai été très franc, reprit Belov. Mais ça ne semble pas vous déranger.

— Dans cette vie, peu de choses me dérangent, mon cher.

— Parfait. Dans ce cas, je me charge de cette revendication au nom du 30 Janvier.

— Et qui s’occupe d’Ashimov ? intervint Curry. Il a essayé de t’assassiner, Youri. Tu n’as plus le choix, maintenant.

— C’est vrai, grogna Youri. Quelqu’un devrait régler son compte à ce connard.

Rupert Lang ouvrit la mallette à côté du lit et en sortit le Beretta. Il dit à Belov :

— Y a cinquante mille dollars là-dedans. Je crois qu’ils sont à vous. Je garde le Beretta. Indiquez-moi simplement où et quand.

Il y eut un silence, puis Tom Curry murmura :

— Tu n’es pas sérieux, n’est-ce pas ?

Cet étrange sourire sauvage passa de nouveau sur le visage de Lang.

— J’ai tué trois personnes le jour du Bloody Sunday, Tom, et deux autres pendant mon temps de service en Ulster. Je ne te l’ai jamais dit. Des secrets, tu vois, exactement comme toi. (Il se tourna vers Belov.) Une autre mission pour le Groupe du 30 Janvier. D’abord cet Arabe, puis le chef du KGB à Londres ? Voilà qui embarrassera vraiment les services de sécurité. Et j’aurai des informations pour vous. Après tout, je siège dans la moitié de tous ces comités gouvernementaux.

 

Rupert Lang tua le colonel Boris Ashimov avec une facilité déconcertante une semaine plus tard, un matin pluvieux, à Kensington Gardens. Belov lui avait fourni les horaires de leur cible. Ashimov faisait sa promenade dans ces jardins chaque jour, à dix heures, quel que fût le temps. Ce jeudi-là, il pleuvait à torrents. Rupert Lang buvait un café dans un pub, en face de Kensington Park Gardens, et il ne pensait pas voir Ashimov, à cause du mauvais temps. Et pourtant, il aperçut soudain un homme avec un parapluie, qui correspondait à la description fournie par Belov. Ashimov prit Bayswater Road et pénétra dans le jardin. Lang se leva et lui emboîta le pas.

Sous son propre parapluie, il le suivit sur le chemin, veillant à rester loin derrière lui. L’endroit était désert. Ils arrivèrent à un bosquet, au centre du jardin. Lang pressa le pas.

— Excusez-moi, dit-il.

Ashimov se retourna vivement.

— Que voulez-vous ?

— C’est vous que je veux, répondit Rupert Lang.

Et il lui tira deux balles en plein cœur. Le bruit du Beretta muni d’un silencieux ressembla à une petite toux. Lang se pencha alors sur Ashimov et lui plaça une autre balle entre les deux yeux, puis il fit disparaître son arme dans la poche de son imperméable, traversa rapidement le jardin jusqu’à Queen’s Gate, dépassa le Royal Albert Hall et marcha un bon kilomètre avant de héler un taxi. Il demanda au chauffeur de le conduire à Westminster.

Il alluma une cigarette et se laissa aller contre son siège, tremblant d’excitation. Il n’avait jamais rien ressenti de pareil de toute sa vie, même pas chez les parachutistes, en Irlande. Il avait l’impression que tous ses sens étaient tendus à se rompre. Jusqu’aux couleurs, lorsqu’il regardait les rues défiler, qui lui paraissaient plus vives. Et cette excitation ! Oh, oui, cette foutue excitation !

Il ferma les yeux.

— Bon sang, mon vieux, qu’est-ce qui t’arrive ? se murmura-t-il à lui-même.

 

Il pénétra par St. Stephen à la Chambre des communes, traversa le vestibule central jusqu’à son bureau, se débarrassa de son parapluie et de son imperméable et enferma le Beretta dans son coffre. Puis il redescendit au rez-de-chaussée. Il y avait un débat sur les services sociaux. Il s’installa à son siège attitré, à l’extrémité d’une des ailes. En levant les yeux, il aperçut Tom Curry assis au premier rang de la galerie des visiteurs, le bras gauche en écharpe. Il lui adressa un petit signe de tête, croisa les bras et se cala contre son dossier.

 

Une demi-heure plus tard, la rédaction du London Times reçut un bref message téléphonique, par lequel le Groupe du 30 Janvier revendiquait l’assassinat du colonel Boris Ashimov.

 

Au cours des trois années suivantes, Curry fournit à Belov un flot régulier d’informations en tous genres, avec l’aide de Lang. Ils ne tuèrent que trois fois, pendant cette période. Ils éliminèrent deux poseurs de bombes de l’IRA, qui avaient quitté l’Old Bailey8 en hommes libres à la fin de leur procès, pour un vice de forme dans la procédure. Pour fêter ça, les deux terroristes s’étaient offert une journée de beuverie. Curry les avait pris en filature jusqu’à minuit, puis il avait prévenu Lang, qui les avait éliminés alors qu’ils étaient plongés dans une stupeur alcoolique contre un mur d’une ruelle de Killburn.

Leur troisième victime fut un Américain, un officier supérieur de la CIA, attaché à l’ambassade des États-Unis à Londres. Il avait longtemps posé beaucoup de problèmes à Belov et, après la chute du Mur de Berlin, il s’était montré bien trop amical avec le nouveau rival du GRU, Mikhaïl Shimko, le colonel qui avait remplacé Ashimov à la tête de l’antenne londonienne du KGB.

L’officier de la CIA se nommait Jackson et, par hasard, son nom fut cité lors d’une rencontre de travail conjointe des services de renseignements anglais et américains : il voyait régulièrement, quelque part à Holland Park, des membres d’une faction ukrainienne en exil à Londres. Curry le surveilla et découvrit qu’après ces réunions Jackson faisait toujours deux ou trois kilomètres à pied dans les mêmes petites rues calmes du quartier avant de rejoindre le boulevard où il hélait un taxi.

À la réunion suivante, Lang attendit Jackson à un endroit donné de son parcours dans une fourgonnette Ford procurée par Belov, bien entendu. À son passage, Lang bondit de son véhicule, un passe-montagne noir lui dissimulant le visage, et il lui tira une balle dans le dos, qui lui transperça le cœur, puis il l’acheva d’une seconde balle dans la tête. Il remonta alors dans sa fourgonnette et démarra sur les chapeaux de roue. Il abandonna la Ford dans la cour d’un entrepreneur en bâtiment à Bayswater – une adresse, là encore, fournie par Belov –, et il s’éloigna à pied en sifflotant.

 

Dans la demi-heure qui suivit, un jeune journaliste de la rédaction du London Times fut contacté au téléphone par un correspondant anonyme qui revendiqua le meurtre au nom du Groupe du 30 Janvier.

 

Le gouvernement britannique autorisa les Américains à envoyer à Londres une foule d’agents de la CIA pour retrouver le tueur de Jackson. Mais, comme pour les meurtres précédents du Groupe du 30 Janvier, ils en furent pour leurs frais. On avait deviné la signification du choix de cette date et on savait aussi que le fameux Beretta 9 mm avait servi pour toutes les exécutions revendiquées par ces terroristes depuis celle d’Ali Hamid. La référence au Bloody Sunday aurait dû aiguiller l’enquête vers les révolutionnaires irlandais, mais même les recherches de l’IRA n’aboutirent à rien, apprit-on. Finalement, les agents de la CIA rentrèrent chez eux.

Les renseignements militaires britanniques, le département antiterroriste de Scotland Yard et le MI5 – aucun de ces services n’obtint le moindre résultat non plus. Même le redoutable général Charles Ferguson, chef de l’unité d’élite du renseignement, responsable devant le seul Premier Ministre, ne put qu’avouer son échec à celui-ci.

 

En janvier 1990, juste après l’effondrement du gouvernement communiste de l’Allemagne de l’Est, Lang et Curry assistèrent à une soirée culturelle à l’ambassade américaine. Il y avait au moins cent cinquante invités, dont Belov, qu’ils retrouvèrent au bar en train de boire du champagne. Les trois hommes prirent leurs verres et s’installèrent à une table, dans un coin du grand hall.

— Eh bien, on dirait que tout s’écroule autour de toi, Youri…, commença Lang. Le Mur tombe, et voilà maintenant que l’Allemagne de l’Est disparaît ! Et mon petit doigt me dit que qu’il y a de grandes chances pour que votre Congrès des députés du peuple abolisse bientôt le monopole du parti communiste en Russie.

Belov haussa les épaules.

— Le désordre nous rend plus forts. C’est inévitable. Prends la situation de l’Allemagne fédérale. D’un point de vue économique, c’est aujourd’hui le pays le plus puissant d’Europe occidentale, mais sa réunification avec l’Est va avoir des conséquences catastrophiques à tous les niveaux, et en particulier sur le plan financier. Une fois encore, l’équilibre du pouvoir en Europe est complètement bouleversé. Tu te souviens de ce que je t’ai dit, il y a des années ? Notre boulot, c’est le chaos.

— Je suppose que tu as raison, quand on y pense, murmura Lang.

Curry hocha la tête :

— Évidemment qu’il a raison !

— Oui, comme toujours, approuva Belov. (Il leva son verre.) Je bois à un monde nouveau, mes amis, et à nous trois. On ne sait jamais ce qui vous attend au coin de la rue.

— Exact, répondit Rupert Lang. Et c’est pourquoi tout ça est si foutrement excitant.

Ils entrechoquèrent leurs verres.
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Rupert Lang ne croyait pas si bien dire.

Quelque chose, en effet, les attendait au coin de la rue – quelque chose de grave et d’inquiétant qui allait perturber leurs existences à tous les trois. Cela se produisit à la fin de la guerre du Golfe. En janvier 1992 pour être précis.

 

Grace Browning naquit à Washington en 1965, d’un père journaliste au Washington Post et d’une mère anglaise. Elle avait douze ans lorsqu’une tragédie brisa son existence. Au retour d’un concert, une nuit, la voiture de ses parents fut bloquée contre un trottoir par une vieille limousine dont les occupants étaient drogués jusqu’aux yeux. Grace n’oublia jamais cette scène. Ils exigèrent de l’argent en hurlant. Son père ouvrit la portière pour descendre, et puis il y eut des coups de feu. Une balle fracassa une vitre latérale et tua sa mère sur le coup.

Grace était tapie sur le siège arrière, paralysée, terrifiée ; elle n’osa regarder qu’une seule fois et vit la silhouette d’un homme qui vociférait, son revolver braqué sur elle : « Allez, allez, allez ! » – et puis la limousine s’éloigna à toute vitesse.

Elle fut incapable de fournir à la police la moindre description utile et ne put même pas dire s’il s’agissait d’un Blanc ou d’un Noir. Le plus grave, pour elle, ce fut que son père mourut le lendemain matin, et qu’elle se retrouva orpheline.

 

Heureusement, elle avait encore la sœur de sa mère, sa tante Martha. Lady Hunt, qui était très riche, était devenue veuve très tôt. Elle vivait luxueusement dans un magnifique hôtel particulier de Cheyne Walk, à Londres. Elle avait accueilli sa nièce avec affection mais fermeté, car c’était une femme de caractère qui estimait que l’adolescente devait continuer à vivre au lieu de rester assise à se lamenter.

Grace fut admise à l’école de filles St. Paul, l’un des meilleurs établissements de la capitale, où elle ne tarda pas à révéler ses capacités. Tout le monde l’aimait, les professeurs et les autres élèves ; pourtant elle avait toujours l’impression de jouer la comédie. En son for intérieur, elle était entière, froide, détachée, alors qu’avec les autres, elle se montrait charmante, intelligente, chaleureuse. Et, bien sûr, elle devint la vedette des groupes d’art dramatique de son école.

Sa vie sociale, grâce à sa tante, se déroulait dans les sphères de la haute société : Cannes et Nice en été, la Barbade en hiver, et, à Londres, des fêtes ininterrompues. À seize ans, comme la plupart des jeunes filles de sa connaissance, elle eut sa première aventure sexuelle avec un garçon maladroit d’un an plus âgé qu’elle. Ce fut moins que gratifiant et au moment de l’orgasme, il lui arriva quelque chose d’étrange : elle crut apercevoir la silhouette floue de l’homme qui avait assassiné ses parents, son revolver braqué sur elle…

Lorsque Grace quitta le lycée, ses excellents résultats lui auraient permis de s’inscrire à Oxford ou à Cambridge, mais la jeune fille n’avait qu’un désir – devenir actrice professionnelle. Sa tante lui apporta un soutien total, à la condition expresse qu’elle entrât dans la meilleure école. Si bien que Grace passa une audition à la Royal Academy of Dramatic Art, où on l’accepta immédiatement.

Ce fut une étudiante hors pair. Dans la pièce de fin d’études, Macbeth, c’est elle qui interpréta Lady Macbeth. Elle était beaucoup trop jeune pour ce rôle, et pourtant elle se révéla si brillante que tous les imprésarios de Londres firent des pieds et des mains pour l’engager. Elle les envoya sur les roses et choisit de jouer au Minerva Studio, le plus petit des deux théâtres de Chichester, le rôle principal d’une reprise d’Annah Christie. Ce fut un tel triomphe que la pièce déménagea dans le West End londonien, au Théâtre royal de Haymarket, où elle tint l’affiche un an.

Ensuite, elle put choisir tout ce qu’elle voulait, la Royal Shakespeare Company, le National Theatre, où elle s’illustra dans les grands rôles classiques. Elle ne travailla à Hollywood qu’une seule fois – elle fut la vedette d’un thriller chic et tape-à-l’œil sur le thème de la vengeance, au cours duquel elle tuait plusieurs hommes. Elle refusa toutes les offres qui suivirent, à part quelques apparitions occasionnelles à la télévision, et retourna au National Theatre.

L’argent, bien sûr, n’était pas un problème. Tante Martha y veillait, très fière de la réussite de sa nièce. C’était la seule personne dont Grace pensait être aimée et elle lui rendait son amour avec ardeur. C’est pourquoi elle abandonna complètement la scène cette terrible année où la leucémie emporta la vieille femme.

Martha rentra chez elle pour mourir dans son lit. Les fenêtres de sa chambre donnaient sur la Tamise. Il y avait un nombreux personnel médical autour d’elle, mais Grace veillait personnellement au moindre de ses besoins.

Le dernier soir, la pluie tambourinait doucement contre les fenêtres. Grace tenait la main de sa tante.

Martha, émaciée et épuisée, ouvrit les yeux et la considéra.

— Tu vas remonter sur scène, maintenant, promets-le-moi. Montre à tous ces gens ce qu’est le véritable art dramatique. Car c’est ça, ta vie, ma chérie. Promets-le-moi.

— Bien sûr…, murmura Grace.

— Pas de larmes, pas de lamentations. C’est une façon de prouver à quel point la vie vaut la peine d’être vécue. (Elle réussit à peine à sourire.) Je ne te l’ai jamais dit, Grace, mais ton père a toujours accordé crédit à cette tradition familiale selon laquelle vous descendriez de Robert Browning.

— Le poète ? s’exclama Grace.

— Oui. Dans un de ses grands textes, il y a un vers qui dit : C’est la frontière dangereuse des choses qui nous intéresse. Je ne sais pas pourquoi, mais cela semble te correspondre parfaitement.

À ces mots, elle ferma les yeux et mourut quelques minutes plus tard.

 

Grace était riche, désormais, la maison de Cheyne Walk lui appartenait, et le monde du théâtre était à ses pieds. Personne ne pouvait la contrôler, ni la tenir. Sa richesse lui permettait de faire ce qu’elle voulait. Son premier rôle, à son retour à la scène, fut dans Look Back in Anger, pour une obscure compagnie d’une ville côtière de la South Coast. Les critiques vinrent en foule de Londres et ils furent ravis. Elle donna ensuite une série de représentations du même genre dans divers théâtres de province, puis retourna finalement au National Theatre pour jouer Un mois à la campagne, de Tchékhov.

Pas de longs contrats, pas de liens. Elle avait sa méthode à elle. Si un rôle l’intéressait, elle le jouait même si c’était pour quatre semaines seulement dans quelque obscur théâtre municipal du fin fond du Lancashire, ou dans des théâtres d’avant-garde, à Londres, comme le King’s Head ou l’Old Red Lion. Et, partout, le public l’adorait.

Quant à l’amour avec un grand A, c’était une autre histoire. Il y avait des hommes, bien sûr, quand elle était d’humeur à ça, mais aucun qui lui fit battre le cœur. Dans les cercles masculins du théâtre, on l’avait surnommée Ice Queen – La reine de glace. Elle le savait mais cela ne la dérangeait pas le moins du monde, ça l’amusait même plutôt et comme elle possédait assez de talent pour analyser un rôle, elle pensait qu’elle avait peut-être, en effet, un certain mépris pour les hommes.

 

En octobre 1991, elle joua Deux otages de Brendan Behan au Minerva Studio de Chichester, son théâtre préféré. Cette pièce n’était pas programmée très longtemps, mais cette quintessence de l’imaginaire théâtral irlandais rencontra un tel succès que la compagnie fut invitée deux semaines au Lyric Theatre, à Belfast. Hélas, Grace devait commencer les répétitions d’Un conte d’hiver au National immédiatement après sa période au Minerva, si bien que le metteur en scène de Deux otages était assez agité le jour où il vint la trouver.

— Le Lyric, à Belfast, nous voudrait pour deux semaines. Bien entendu, je vais être obligé de refuser, puisque tu commences tes répétitions lundi au National.

— Belfast ? dit-elle. Je n’y suis jamais allée. Cette idée me plaît.

— Mais le National ? protesta-t-il.

— Oh, ils peuvent bien mettre leur Shakespeare sous le coude pendant deux semaines ! (Elle lui sourit – ce célèbre sourire qui semblait toujours réservé à son destinataire.) Ou engager quelqu’un d’autre.

 

Elle s’était fait plaisir en s’offrant une suite à l’Europa Hotel. Debout à une fenêtre, elle regardait la pluie tomber sur la ville et se sentait soudain très excitée à l’idée de se trouver là, dans cette cité qui était sûrement l’une des plus dangereuses du monde. Il n’était que seize heures, et on ne l’attendait pas au Lyric avant dix-huit heures trente. Sous le coup d’une impulsion, elle décida de sortir.

À l’entrée, le portier de l’hôtel lui demanda avec un grand sourire :

— Je vous appelle un taxi, mademoiselle Browning ?

Tout à côté, il y avait plusieurs affiches pour la pièce, avec sa photo.

Elle lui rendit son sourire.

— Non, j’ai juste besoin de prendre un peu l’air, et j’aime la pluie.

— La pluie, ce n’est pas ce qui manque, à Belfast, mademoiselle. Vous feriez mieux d’emporter ça.

Et il lui tendit un parapluie.

Elle se dirigea vers la station de bus et le bastion protestant de Sandy Row, parfaitement heureuse, alors qu’un vent d’est piquant soufflait de Belfast Lough.

Chaque mois, Tom Curry descendait à l’Europa Hotel quand il venait à Belfast, comme professeur invité à Queen’s University. Il aimait cette ville, le sentiment du danger qui s’en dégageait, l’idée que tout pouvait arriver. Parfois, son séjour coïncidait avec celui de Rupert Lang, désormais sous-secrétaire d’Etat aux affaires d’Irlande du Nord, ce qui impliquait de fréquents déplacements en Ulster au service de la Couronne.

C’était le cas, cette fois-là.

Lang rentra à l’Europa à dix-sept heures trente, se rendit au Library Bar et retrouva Tom Curry à une table du fond, en train de lire le Belfast Telegraph, un Bushmills devant lui.

Curry leva les yeux à son approche.

— Salut, mon vieux, t’as passé une bonne journée ? demanda-t-il à Rupert.

— Cette foutue pluie chaque fois que je viens à Belfast ! (Il fit un signe de tête au barman.) La même chose que mon ami.

— Tu n’aimes pas beaucoup cette ville, n’est-ce pas ? murmura Curry.

— Tom, j’ai vécu l’enfer, ici, en 1972, répondit Lang. Presque six cents morts en un an. Des corps coincés sous les décombres pendant des jours, l’horrible odeur de la poudre… Je la sens encore. (Il leva son verre.) À ta santé, mon cher.

Curry lui porta un toast à son tour.

— Puisses-tu mourir en Irlande, comme disent les Fenians.

— Merci beaucoup. (Lang sourit.) En tout cas, on ne peut pas critiquer leur conception de la culture, ajouta-t-il, avec un signe de tête vers le bar, au-dessus duquel trônait une affiche de la pièce où jouait Grace.

— C’est Grace Browning, chuchota Curry. Elle est merveilleuse. Étrange choix théâtral pour Belfast, pourtant. Deux otages. C’est très IRA.

— T’es idiot, répliqua Lang. Au contraire, Behan montre l’absurdité de tout ça, alors qu’il appartenait à l’IRA lui-même.

Ce fut à cet instant que Grace Browning entra. Elle déboutonna son imperméable et un serveur se précipita pour l’en débarrasser. Elle se dirigea vers le bar.

— Grands dieux, mais c’est Grace Browning ! s’exclama Rupert Lang.

Elle l’entendit, se retourna et le gratifia de son célèbre sourire :

— Bonjour !

— Permettez-moi de me présenter, lui dit-il.

Elle fronça légèrement les sourcils.

— Vous savez, j’ai l’impression de vous avoir déjà rencontré.

Curry laissa échapper un petit rire.

— Non, vous avez simplement dû le voir à la télé. C’est le sous-secrétaire d’État aux affaires d’Irlande du Nord. Rupert Lang.

— Je suis impressionnée, répondit-elle. Et vous ?

— Tom Curry, dit Lang. Un vieux prof sans envergure de philosophie politique à la London University. Il donne des cours ici, à Queen’s, une fois par mois. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

— Pourquoi pas ? Un verre de vin blanc. Un seul. Je joue, ce soir.

Lang passa la commande au barman et dit :

— Nous vous avons vue plusieurs fois.

— Tous les deux ?

— Oh, oui. (Il sourit.) Tom et moi, ça remonte à loin. Cambridge.

— C’est chouette. (Elle but une gorgée de vin. Ces deux-là dégageaient quelque chose de spécial. Elle le sentait. Oui, quelque chose d’inhabituel.) Vous venez au spectacle, ce soir ?

— Je ne savais pas que la pièce se jouait aujourd’hui, dit Curry. Je ne suis là que pour trois jours. J’imagine qu’il n’y a plus de place.

— Je vous laisserai deux invitations à l’entrée, promit-elle.

Ils relevèrent immédiatement le défi.

— Ça marche, dit Lang. Merveilleux.

Elle termina son verre.

— Parfait. Ce n’est pas tout ça, mais il faut que j’y aille. J’espère que vous aimerez la pièce.

Là-dessus, elle s’éloigna. Curry se tourna vers Lang et ils trinquèrent.

— Au fait, murmura Curry, tu es armé ?

— Bien sûr, répondit Lang. Tu es fou si tu espères me voir me promener dans les rues de Belfast sans revolver ! En tant que ministre de la Couronne, j’ai une autorisation de port d’arme, Tom. Pas de problème de sécurité dans les aéroports.

— C’est le Beretta ? demanda encore Curry.

— Bien sûr. Une bonne affaire pour nous, je dirais.

Curry secoua la tête.

— C’est juste un jeu, pour toi, n’est-ce pas ? Un jeu violent et excitant.

— Exactement, mon vieux. La vie est si ennuyeuse, parfois ! Bon, finissons nos verres et filons nous préparer.

 

Ce soir-là, Grace Browning fut extraordinaire – aucun doute là-dessus. Lorsque le rideau tomba, elle reçut une ovation enthousiaste d’une salle comble. Après le spectacle, Curry et Lang traînèrent un moment au bar ; ils se demandaient s’ils devaient retourner lui dire un mot dans sa loge.

— Je ne crois pas, mon vieux, grommela finalement Lang. Des troupeaux d’autochtones font sans doute la queue dans le couloir. Rentrons plutôt à l’Europa et offrons-nous un dernier verre. Peut-être qu’elle s’y montrera.

— Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ? dit Tom Curry.

— Et toi aussi.

Tom sourit.

Ils récupérèrent leur voiture et s’en allèrent.

 

Sur le chemin du retour, Curry, qui était au volant, emprunta une rue tranquille, bordée d’usines et d’entrepôts, déserte la nuit.

Lang posa soudain sa main sur son bras au moment où ils dépassaient une jeune femme qui avançait rapidement sur le trottoir, s’abritant sous un parapluie.

— Bon Dieu, c’est Grace Browning ! s’exclama-t-il.

— Mais elle est folle ! souffla Curry. Elle ne peut pas se promener comme ça, toute seule, dans les rues louches de Belfast.

— Gare-toi, le pressa Lang, je vais la chercher.

Curry s’arrêta contre le trottoir. À l’instant même où Lang ouvrait sa portière, deux jeunes gens en blouson d’aviateur arrivèrent en courant derrière Grace Browning et se saisirent d’elle.

Il l’entendit crier et vit ses agresseurs la pousser sans ménagement vers une ruelle.

 

Grace n’avait pas peur. Mais elle s’en voulait vraiment d’avoir fait preuve d’une telle stupidité. Très excitée par la représentation, elle avait pensé que ça la calmerait de rentrer à l’hôtel à pied sous la pluie.

Elle aurait dû y réfléchir à deux fois. Car, ici, c’était une zone blanche. Belfast. Un pays en guerre.

Les deux hommes l’entraînèrent jusqu’à l’extrémité de la ruelle. C’était un cul-de-sac, encombré de cagettes et éclairé par un vieux lampadaire fixé contre un mur.

Elle les affronta du regard.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Anglaise, hein ? cracha avec un rire mauvais celui qui avait une queue de cheval. On n’aime pas les Anglais, chez nous.

Le second, coiffé d’une casquette de tweed, intervint :

— Mais y a une chose qu’on adore chez les Anglaises, c’est le truc qu’est entre leurs jambes. Alors, on va s’occuper du tien, tu vois, ajouta-t-il en bondissant sur elle.

Grace laissa tomber son parapluie et essaya de résister tandis qu’il la coinçait dans les cagettes et lui relevait la robe.

— Lâche-moi, connard ! cria-t-elle en lui griffant le visage, dégoûtée par son haleine qui empestait le whisky, et sentant qu’il la forçait à écarter les jambes.

 

— Ça suffit ! cria Rupert Lang.

L’homme à la casquette se retourna, et Grace en profita pour le repousser. Queue-de-cheval fit face, lui aussi, à Lang et Curry qui s’approchaient.

— Libérez-la, les gars, dit Curry. Vous faites une grave erreur, là. Arrêtons tout ça pendant qu’il est encore temps.

— Vaut mieux pas t’mêler de ça, mec, répondit l’homme à la casquette. C’est une action de l’IRA provisoire.

— Vraiment ? ricana Rupert Lang. Dans ce cas, je suis sûr que Martin McGuinness désapprouverait. Il est père de famille, tu vois.

Ils étaient tous très proches les uns des autres, à présent. Pendant un instant, il ne se passa rien, puis Queue-de-cheval sortit un Smith & Wesson 38 d’une poche de son blouson d’aviateur. Mais Rupert Lang avait déjà braqué son Beretta sur lui et il le tua sur-le-champ de deux balles en plein cœur.

Au même moment, l’homme à la casquette donna une gifle à Grace, qui tomba, puis il ramassa une planche et l’abattit sur le poignet de Lang. Celui-ci lâcha son Beretta et son assaillant se précipita pour s’en emparer, mais l’arme glissa vers Grace sur les pavés humides. Elle la ramassa instinctivement, le visa et appuya deux fois sur la détente.

Le choc projeta l’homme contre le mur.

Elle resta là, jambes écartées, tenant le Beretta des deux mains, à considérer sa victime.

— Rendez-le-moi, maintenant, lui dit doucement Rupert Lang.

— Il est mort ? demanda-t-elle d’une voix calme.

— Dans le cas contraire, ça ne va pas tarder…

Lang lui prit le Beretta et tira une balle entre les deux yeux à l’homme affalé contre le mur. Puis il administra le même traitement à Queue-de-cheval.

— Il faut toujours vérifier, expliqua-t-il. Et à présent, fichons le camp d’ici. (Il ramassa le parapluie.) C’est à vous, je pense ?

 

Curry la saisit par un bras, Lang la saisit de l’autre, et ils s’en allèrent en vitesse.

— On ne prévient pas la police ? souffla-t-elle.

— On est à Belfast, ici, mademoiselle, répondit Curry. Un meurtre politique de plus. Ils ont dit qu’ils appartenaient à l’IRA, n’est-ce pas ?

— Mais est-ce vrai ? demanda-t-elle, tandis qu’ils l’emmenaient vers leur voiture et l’aidaient à monter à l’arrière.

— Sans doute que non, ma chère, répondit Rupert Lang. Juste des loubards profitant de la situation. Y en a beaucoup dans le coin.

— Ne vous inquiétez pas, ajouta Curry. Dès demain, ils seront devenus des héros de la révolution.

— Surtout si le Groupe du 30 Janvier revendique leur meurtre… (Rupert Lang alluma une cigarette et la lui passa.) Même si vous ne consommez pas ces choses-là, je pense que ça vous fera du bien, là, maintenant. (Elle l’accepta. Elle se sentait étrangement calme.) Avez-vous besoin d’un médecin ? demanda encore Rupert.

— Non, il ne m’a pas… pénétrée, si c’est à ça que vous pensez.

— Parfait, alors, dit Curry. Un bain chaud, une bonne nuit de sommeil, et il n’y paraîtra plus. Il ne s’est rien passé. Point final.

— Oh, mais bien sûr qu’il s’est passé quelque chose ! protesta-t-elle en jetant sa cigarette par la vitre ouverte.

 

À leur arrivée à l’Europa Hotel, Lang, qui tenait Grace par le bras, se dirigea vers l’ascenseur.

— En fait, j’aimerais bien un dernier verre, murmura-t-elle.

Lang fronça les sourcils, puis hocha la tête.

— Parfait, répondit-il. (Il se tourna vers Curry.) Ce serait mieux que tu passes le coup de fil maintenant, Tom.

Ensuite, il accompagna Grace au Library Bar.

Quelques minutes plus tard, le téléphone sonna chez le responsable de nuit de la rédaction du Belfast Telegraph. Lorsque celui-ci décrocha, il entendit une grosse voix qui annonçait :

— Carrick Lane, z’avez noté ? Trouverez là deux connards de Provos. Et pas question qu’on envoie des fleurs.

— Qui est à l’appareil ? demanda le journaliste.

— Le Groupe du 30 Janvier.

La communication fut coupée. Le responsable de la rédaction considéra son téléphone, étonné, puis il s’empressa de composer le numéro d’urgence de la Royal Ulster Constabulary, la police irlandaise.

 

Curry les retrouva à une table dans un coin du bar. Ils buvaient un cognac et un verre l’attendait.

Lang fit remarquer à Grace Browning :

— Vous me paraissez plutôt calme, compte tenu des circonstances.

— Vous vous demandez pourquoi je ne suis pas en train de sangloter parce que je viens de tuer un homme, c’est ça ? (Elle secoua la tête.) Ce gars-là, c’était une ordure. Il a mérité ce qui lui est arrivé. À douze ans, à Washington, un soir, alors que je rentrais d’un concert avec mes parents, nous avons été agressés par des voyous armés. Mon père et ma mère ont été assassinés.

Elle se tut et resta là à considérer son verre. Curry dit d’une voix douce :

— Je suis désolé.

— Ce qui m’étonne, c’est que vous vous soyez si bien servie de votre arme, intervint Lang. Vous avez beaucoup d’entraînement ?

Elle laissa échapper un petit rire.

— Un film à Hollywood, dit-elle. Un seul. Je n’ai pas spécialement aimé ça. Y avait quelques scènes où je devais utiliser un revolver. On m’a expliqué comment faire. (Elle termina son cognac et leva son verre vide à l’intention du barman.) Trois autres, s’il vous plaît. (Un sourire, lèvres serrées.) J’espère que vous ne le prendrez pas mal, mais on dirait bien qu’on est assez proches, en ce moment, n’est-ce pas ?

— Oui, on pourrait voir les choses ainsi, répondit Curry.

Le barman leur apporta leurs cognacs. Quand il s’éloigna, Grace se tourna vers Lang :

— Dans la voiture, vous avez parlé d’une revendication par un certain Groupe du 30 Janvier. J’ai déjà entendu ce nom-là quelque part. Ce sont des terroristes, non ?

— Exact, répondit Lang. Bien sûr, dans ce genre d’affaires, avec des révolutionnaires et tout ça, des tas de groupes terroristes essaient toujours d’endosser la paternité d’une opération… C’est très pratique. Nous avons simplement veillé à ce que quelqu’un le fasse.

— Je viens d’appeler la rédaction du Belfast Telegraph, expliqua Curry. Dès demain, vous pouvez être sûre que vous verrez les Ulster Freedom Fighters9 ou les Red Hand of Ulster10 revendiquer aussi ces deux meurtres. Ce sont des factions protestantes loyalistes, vous voyez.

— Mais vous préférez que ce soit le Groupe du 30 Janvier qui en assume la responsabilité, pas vrai ? murmura-t-elle.

Il y eut un silence. Puis Lang reprit :

— Vous êtes une jeune femme d’une remarquable perspicacité. On a un problème, là ?

— Pas du tout. Comme je vous l’ai dit, j’ai l’impression que nous sommes désormais embarqués sur le même bateau.

— Des liens invisibles…

— Exactement. (Elle ouvrit son sac et lui tendit sa carte.) Voilà mon adresse et mon numéro de téléphone. Cheyne Walk. Je suis de retour à Londres dans douze jours. Peut-être pourrions-nous nous y voir ?

— Vous pouvez compter là-dessus, je pense, assura Rupert.

Elle se leva.

— Excusez-moi, à présent. Mais j’ai un spectacle en matinée, demain.

Et elle s’en alla.

Curry dit entre ses dents :

— Mon Dieu, ça, c’est une femme !

— Vraiment remarquable, en effet, acquiesça Lang. Tu sais quoi, Tom ? J’ai comme l’impression que c’est le début d’une merveilleuse amitié.

 

Grace Browning éteignit la lumière, remonta ses couvertures et resta étendue dans son lit, étrangement calme. Elle essaya d’apercevoir, à travers l’obscurité, la silhouette de l’inconnu, son arme à la main – mais l’assassin semblait avoir disparu.

Elle ferma les yeux et s’endormit.

 

Un mois plus tard, Rupert Lang reçut un coup de fil de Grace Browning en réponse à un message qu’il lui avait laissé la semaine précédente sur son répondeur.

— Désolée de ne pas vous avoir rappelé plus tôt, dit-elle. Mes amis du Cross Little Theatre, dans le Lake District, ont eu un petit problème. Une semaine sans programmation, totalement imprévue. Quelqu’un les a laissé tomber, alors j’ai donné mon one woman show pour eux.

— Ça a l’air intéressant.

— Oh, ce n’était pas une grosse affaire. Shakespeare’s Heroines – ce genre de choses.

— Et si on se voyait ? Tom est à Londres. J’ai pensé que nous pourrions dîner ensemble.

— Parfait. Venez prendre l’apéritif chez moi avant. Dix-huit heures trente, ça vous convient ?

— Super. Nous attendons ça avec impatience.

 

À Cheyne Walk, elle vint leur ouvrir la porte elle-même. Elle portait un tailleur Armani en crêpe noir, frustrant de simplicité, et ses cheveux noirs étaient attachés sur sa nuque avec un ruban violet.

Rupert Lang lui prit les mains :

— Vous êtes merveilleuse.

— N’en faites pas trop ! protesta-t-elle.

— Mais pas du tout. (Il l’embrassa sur les deux joues.) N’est-ce pas qu’elle est merveilleuse, Tom ?

Curry lui serra la main, très vite.

— Ne faites pas attention à Rupert, mademoiselle Browning. Il a toujours été extravagant.

Ils traversèrent un salon lambrissé, meublé dans le style victorien, avec des rideaux de velours sombre aux fenêtres, un brasero dans la cheminée et quatre toiles d’Atkinson Grimshaw aux murs.

— Mon Dieu, ça vaut quelques shillings ! s’exclama Curry en les examinant.

Elle sortit une bouteille de champagne d’un seau à glace et Rupert Lang se précipita :

— Permettez-moi.

— Ma tante adorait Grimshaw, expliqua-t-elle. Elle aimait tout ce qui était victorien. Lady Martha Hunt, pour être précise. C’est elle qui m’a élevée à partir de douze ans, quand mes parents ont été assassinés. Elle était très fière de cette maison.

Rupert Lang servit le champagne.

— Je me souviens de son mari, sir George Hunt, dit-il. Un banquier d’affaires londonien. Mon père a beaucoup travaillé avec lui.

— Il est mort avant que je m’installe ici, dit-elle. Et Martha aussi, l’année dernière.

— Je suis vraiment désolé, fit Lang.

Elle ouvrit les portes-fenêtres sur une nuit froide de février où régnaient bruine et brouillard. De rares péniches descendaient le fleuve, avec leurs feux rouges et verts à peine visibles.

— J’aime la Tamise la nuit, murmura-t-elle.

— Le cœur de la ville, dit Lang. Nous sommes ravis de vous voir. (Il leva son verre.) Bon, à quoi portons-nous ce toast ?

— Pourquoi pas au Groupe du 30 Janvier ? proposa-t-elle. On en parle aujourd’hui dans le Belfast Telegraph. Et j’ai noté aussi, comme vous l’aviez prévu, qu’un certain nombre d’organisations terroristes protestantes avaient revendiqué nos deux meurtres. (Elle s’assit devant la cheminée.) Après tout, ces deux salopards appartenaient à l’IRA. La presse a rendu compte de leurs funérailles militaires…

Lang et Curry s’installèrent sur un immense canapé en face d’elle.

— Exact, répondit Curry. Drapeau tricolore irlandais sur les cercueils, bérets noirs et gants disposés avec soin.

— Parents en larmes et femmes en noir…, ajouta Lang. Ça fait toujours bien. Ça aide la glorieuse cause.

— Et vous n’approuvez pas ? demanda-t-elle.

— Il n’y a qu’une solution. L’armée britannique doit s’en aller, dit Lang.

— Mais ça entraînerait la guerre civile. Une totale anarchie.

— C’est vrai, mais on pourrait tout reconstruire à partir de zéro. Un État entièrement nouveau, dit Curry.

— Ça correspond à la ligne politique qu’il soutient, expliqua Lang. Il est marxiste-léniniste jusqu’à la moelle. Faut que je vous prévienne, Tom est l’équivalent communiste d’un jésuite.

Là-dessus, il reversa du champagne à tout le monde.

— Je me suis renseignée, avoua-t-elle alors à Curry. J’ai parlé de vous à quelques amis. On m’a seulement dit que vous étiez un professeur brillant et que vous participiez à des tas de comités gouvernementaux, Rien sur cette histoire de marxisme-léninisme.

— Ouf, grâce à Dieu ! s’exclama Curry.

Elle se tourna vers Lang.

— Ça a été plus facile pour vous. J’ai simplement demandé à mon attaché de presse de jeter un coup d’œil dans les collections de journaux. Il apparaît, d’après les dates, que Tom Curry et vous étiez ensemble à Cambridge. Ensuite vous avez servi brièvement dans les Grenadier Guards, puis vous êtes entré au Premier Régiment de parachutistes. Des gens plutôt tristement célèbres. Bloody Sunday, etc.

— À ce qu’il paraît, grommela Lang.

— Ensuite, vous êtes retourné en Irlande, et vous avez quitté l’armée à la mort de votre père. Intéressant. Votre croix de guerre n’est mentionnée qu’une fois, et encore est-elle perdue au milieu d’une liste de décorations, dans le Times. On ne précise d’ailleurs pas pourquoi vous l’avez reçue, et vous-même n’en avez jamais parlé, même dans vos discours électoraux.

— C’est ma modestie naturelle, ironisa Lang.

— Tu ne me l’avais même pas dit à moi ! intervint Curry, mi-figue, mi-raisin.

— Encore des secrets, mon vieux. Nous en avons tous.

— Moi aussi j’en ai, désormais. J’ai tué un homme, souffla Grace.

— Peut-être pas, rectifia Lang, parce que c’est moi qui ai veillé à ce que ces salopards soient bien morts tous les deux.

— Je l’ai tué ! répéta-t-elle. Je le sais, et vous le savez aussi.

— Est-ce que ça vous pose un problème ? demanda Curry.

— Pas vraiment. Quand j’y repense, j’ai juste l’impression d’avoir joué un rôle dans une pièce ou dans un film, et ça se confond avec tous mes autres rôles. (Elle secoua la tête.) Dieu seul sait ce qu’un psychiatre en conclurait, mais de toute façon ces deux types étaient des ordures.

— Exactement, fit Lang. Vous avez eu un « mobile raisonnable », comme on dit dans les tribunaux.

— Un point pour vous, fit-elle. J’ai réuni toutes les coupures de presse sur le Groupe du 30 Janvier. Il a éliminé Ali Hamad, un terroriste arabe, puis un colonel du KGB nommé Ashimov, deux poseurs de bombes de l’IRA relâchés par un crétin de juge, un Américain vivant à Londres réputé être un agent de la CIA, et maintenant nos deux amis de Belfast. Je dirais que le seul maillon faible, c’est l’Américain.

— Je vois, dit Curry. Vous acceptez le meurtre du colonel du KGB, mais pour celui de l’agent de la CIA, c’est une autre histoire…

— Je vous suis, dans votre logique. Je suppose que tout ça dépend de quel côté on se place. (Elle termina son verre de champagne et le reposa sur une petite table à côté d’elle.) Bien sûr, les autorités n’ont pas mis longtemps à comprendre que le 30 Janvier faisait référence à la date du Bloody Sunday à Londonderry. Vous y étiez, monsieur Lang. Intéressante coïncidence, n’est-ce pas ?

— Appelez-moi Rupert. S’il vous plaît. Oui, j’y étais, en même temps que deux mille autres soldats britanniques et un grand nombre de militants de l’IRA.

Il y eut un long silence. Elle prit une cigarette dans un étui en argent. Lang lui donna du feu et elle exhala un peu de fumée.

— Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle.

— Nous faisons quoi, exactement ? Juste parce que nous sommes arrivés dans cette ruelle au bon moment et qu’en tant que ministre de la Couronne en service en Ulster, j’ai un port d’arme ?

— Un Beretta 9 mm Parabellum muni d’un silencieux…, dit-elle. Tous les journaux mentionnent le fait que tous les crimes du Groupe du 30 Janvier ont été commis avec le même revolver.

— Beaucoup de gens estiment que c’est le meilleur du monde, aujourd’hui ! protesta Lang. Même l’armée américaine l’utilise – il y en a des milliers en service partout dans le monde.

Elle ouvrit un tiroir de la petite table, à côté d’elle, et en sortit une coupure de presse.

— J’ai là l’article du Belfast Telegraph sur la mort de ces deux salopards de Carrick Lane. On y explique que la revendication par le Groupe du 30 Janvier est corroborée par les tests légaux sur les balles retirées des cadavres ; ceux-ci indiquent que ces deux gars ont été tués par la même arme que les précédentes victimes du Groupe du 30 Janvier – un Beretta 9 mm muni d’un silencieux.

— C’est fou ce qu’on arrive à faire aujourd’hui…, souffla Lang. Les scientifiques, j’entends.

Curry vida son verre.

— Vous allez nous dénoncer à la police ? dit-il.

— Ne soyez pas idiot, Tom. Ce serait me livrer moi-même, encore qu’un bon avocat me tirerait d’affaire sans trop se fatiguer. Non, je n’en ai pas la moindre intention, mais il y a un point que j’aimerais bien éclaircir. Pourquoi faites-vous ça ?

— Pour moi, c’est simple, répondit Curry. Je suis tombé dans le marxisme-léninisme quand j’étais petit. C’est ma foi, ma religion, si vous préférez. J’estime que le monde a besoin de changer.

— Et votre réponse, c’est le communisme ?

— Oui, mais le changement naît du chaos et de l’anarchie, et c’est là où nous intervenons.

— Et vous ? demanda-t-elle en se tournant vers Lang.

— Eh bien, l’existence est parfois si foutrement ennuyeuse ! Disons que tout ça met de temps en temps un peu de piment dans ma vie.

— Rupert ne prend jamais rien au sérieux, lui rappela Curry.

Lang eut un sourire.

— D’accord, mon père, dit-il. Quant à notre amie, elle peut interpréter des femmes honnêtes ou perverses, de grandes reines, des meurtrières, ou la pire des prostituées de la planète… À chaque fois, elle prend son pied. (Il considéra Grace.) Mais ce n’est pas suffisant, n’est-ce pas, ma chère ? Et ça ne le sera jamais.

— Espèce de salaud ! s’exclama-t-elle. Vous êtes un petit malin.

— J’ai raison, non ? Vous aimeriez nous rejoindre.

Elle resta assise un moment sans rien dire, à l’observer, et l’espace d’une seconde elle revit la silhouette floue de cet homme, à Washington, son arme braquée sur elle, et l’excitation lui tordit l’estomac.

 

Une quinzaine de jours plus tard, Tom Curry fit son apparition à l’Old Red Lion, un théâtre d’avant-garde où Grace donnait son one woman show pendant une semaine. Elle partageait une petite loge exiguë avec deux jeunes filles qui travaillaient là comme assistantes du régisseur. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur et la trouva en train d’enfiler un jean.

— Salut, c’est moi, dit-il.

— Tom ! Je suis ravie. Comment étais-je ?

— Épouvantable.

— Salaud !

— De temps en temps seulement. Vous êtes libre pour un chinois ?

— Pourquoi pas ?

 

— Ça me fait très plaisir de vous voir, dit-elle une heure plus tard, au cours du dîner, mais à quoi dois-je cet honneur ?

— Nous avons lu cette interview de vous dans le Stage, dit-il. Quand vous terminerez cette semaine à l’Old Red Lion, vous aurez un mois de liberté, et puis vous donnerez Macbeth avec la Royal Shakespeare Company.

— Et alors ?

— Alors, le Parlement est en vacances, si bien que Rupert est libre. Moi, je n’ai rien non plus sur le feu. Il se trouve que Rupert possède une maison, dans le Devon – Lang Place. Elle appartient à sa famille depuis des décennies. Landes, chasse, ce genre de trucs. C’est dans le Dartmoor.

— Mon cher Tom, la seule époque où les gens consentent à aller là-bas pour chasser, c’est en août, quand les oiseaux font leurs idioties habituelles, et c’est désormais une affaire si compliquée de massacrer des daims que l’effort n’en vaut plus la peine. Donc… Donc si vous me disiez de quoi il retourne vraiment ?

Il s’interrompit pendant qu’on leur servait un canard frit et des crêpes, puis il reprit :

— Le tir, ça peut être sympa. Toutes sortes de tirs, voyez-vous, reprit-il. Je sais que Rupert peut vous donner l’impression d’être un aristocrate décadent, mais il s’y connaît, question armement.

Elle hocha la tête.

— Ça semble intéressant. Quoi d’autre ?

Il se tut, l’observa un instant, puis soupira :

— Vous avez entendu parler de Kim Philby, de Burgess et de McLean ?

— Oh, oui. Ils ont tous fréquenté Cambridge, eux aussi, et ils ont travaillé pour la Russie, n’est-ce pas ?

— Oui, ils appartenaient au KGB. Moi, je suis commandant du GRU. C’est le service des renseignements militaires soviétiques. Mon patron aimerait vous rencontrer.

— Qui est-ce ?

— Le colonel Youri Belov.

Elle éclata de rire.

— Mais je le connais ! Quand j’ai joué Les Trois Sœurs de Tchékhov, l’année dernière, l’ambassade soviétique a donné une réception. Belov était l’attaché culturel ou quelque chose comme ça.

— Ou quelque chose comme ça…, répéta Curry, avec un sourire d’excuse.

Elle rit de nouveau.

— D’accord. Quand partons-nous ?

 

Elle ne regretta pas d’avoir accepté.

Rupert envoya un bimoteur Navajo Chieftain les prendre sur un aérodrome du Sussex, et le vol jusqu’à une piste de la RAF de la Seconde Guerre mondiale, aux environs d’Okehampton, ne dura pas plus d’une heure. Là, un homme au visage buriné les attendait. Il leur dit qu’il s’appelait George Farne et il les escorta jusqu’à une Range Rover.

Après une demi-heure de route à travers de merveilleux paysages de landes et de forêts, ils atteignirent une vallée boisée et découvrirent Lang Place. C’était une bâtisse du XVIIIe siècle, avec de grandes cheminées et un beau jardin, protégé par de hauts murs.

Lorsqu’ils se garèrent au bas des escaliers menant à la porte principale, Rupert Lang apparut, en jean et pull-over, un chien-loup irlandais sur les talons. Il descendit les marches et prit les mains de Grace.

— Vous êtes extraordinaire, comme toujours.

— Vous n’êtes pas mal, vous non plus, lui répondit-elle. (Elle l’embrassa sur la joue.) Et comment s’appelle votre chien ?

— Danger, répondit Lang en caressant les oreilles de l’animal. Occupez-vous des bagages, George, demanda-t-il, tout en prenant Grace par la taille pour remonter les escaliers avec elle. Dites-moi, ma chère, savez-vous faire de la moto ?

— Non, c’est une chose que je n’ai jamais essayée.

— Oh, je parie que vous serez bientôt sur votre selle comme un poisson dans l’eau. J’ai ici deux Montesa tout terrain. Matériel espagnol. Ça passe partout. Très pratique quand on a des moutons dans le haut pays. Je vous montrerai demain.

 

Le dîner, préparé par la femme de George Farne, fut excellent, bien que fort simple – steaks, pommes de terre nouvelles, salade, et une tarte à la crème.

Ensuite, Lang ouvrit la baie vitrée. Ils s’installèrent sur la terrasse avec un cognac et profitèrent du silence qui les entourait.

— Vous n’employez que les Farne, ici ? demanda Grace, un moment plus tard.

— Oui. Comme son père était déjà au service de mon père, George connaît cet endroit depuis aussi longtemps que moi. C’est lui et sa femme qui s’en occupent. Et en cas de besoin, il fait appel à du personnel local.

— Quelle existence paradisiaque ! s’exclama-t-elle.

— Ne soyez pas bête, protesta Curry. Vous hurleriez comme un putois au bout d’une semaine.

— Philistin, s’exclama-t-elle. (Elle se tourna vers Lang.) Et maintenant, que faisons-nous ? Nous jouons au bridge ?

— En fait, j’ai un stand de tir dans la grange. J’ai pensé que vous aimeriez essayer.

Elle l’observa un instant sans rien dire, puis elle sourit :

— Pourquoi pas ?

 

Lorsque Lang alluma les lumières dans la grange, celles-ci révélèrent un stand de tir très professionnel, avec, au fond, un mur de sacs de sable, contre lequel se dressaient des répliques en carton d’un mètre quatre-vingts de soldats en position d’attaque. Diverses armes étaient posées sur des tables à tréteaux – des revolvers, des pistolets mitrailleurs et des fusils.

Curry alluma une cigarette et observa ses deux compagnons. Lang prit un revolver.

— Vous le reconnaissez, notre vieil ami le Beretta ? On le charge comme ça. (D’un coup sec, il enfonça un chargeur dans sa crosse.) Vous voulez essayer ?

— Pourquoi pas ?

Il éjecta le chargeur et lui tendit le Beretta. Elle l’imita.

— Parfait, dit-il. Maintenant, armez la culasse et vous êtes prête. Mais ne faites pas feu. Attendez. Laissez-moi vous donner des protège-oreilles. (Il les lui ajusta.) C’est bien. Visez, les deux yeux ouverts, et appuyez doucement sur la détente.

Elle fit ce qu’il lui demandait ; sa première balle atteignit la cible à l’épaule, et les autres se dispersèrent tout autour. Il lui montra alors comment sortir le chargeur.

— C’est pas trop mal, dit-il. Au moins, vous l’avez touché.

En proie à une soudaine bouffée de colère, elle répliqua :

— Vous feriez mieux, peut-être ?

Rupert engagea un chargeur neuf dans la crosse du Beretta et actionna la culasse. Il tira trois fois, très vite, et il fit sauter les deux yeux de sa cible ; puis il plaça sa troisième balle au milieu.

— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle.

— Dieu n’a rien à voir avec ça. J’ai diverses choses pour vous, ici. Walther PPK, Browning, tous les deux assez semblables au Beretta. Et aussi un revolver Smith & Wesson.

Elle s’approcha de la seconde table.

— Et là, c’est quoi ?

— Grenades incapacitantes, des grenades à main standard. Ces deux fusils-là, un Armalite et un AK-47, ont un suppresseur de bruit – un silencieux, si vous préférez. Et le gros morceau, c’est un Barret Light Fifty Rifle, avec un viseur de nuit à guidage laser. Ce truc tire cinquante cartouches capables de percer un Kevlar à deux kilomètres.

— Un Kevlar ?

— Le gilet pare-balles de l’armée britannique en Irlande. En fait, j’ai un meilleur matériel, ici, un peu comme un simple vêtement. Titane et nylon. Devrait vous aller à la perfection.

Elle l’examina, puis murmura :

— Vous étiez sûr que je vous rejoindrais, n’est-ce pas ? Puis-je essayer les fusils ?

— On n’est pas pressés. On a toute la semaine devant nous, mais pourquoi pas ?

Il attrapa le AK-47 et déplia sa crosse. Curry s’approcha.

— Juste un truc, avant que vous ne commenciez à vous amuser, tous les deux, dit-il. (Il prit le Walther, mit un chargeur et ajouta à l’intention de Grace :) Venez voir.

Il s’avança et s’arrêta à environ un mètre cinquante des cibles.

— Vous voulez être sûre d’y arriver ? Je vais vous montrer comment.

Il s’approcha jusqu’à la cible du milieu, leva son arme et fit feu.

— Vous voyez quel bon tireur je fais ? (Il revint vers elle.) Mais si ce coup merveilleux n’est pas possible, ne vous placez jamais à plus d’un mètre cinquante, deux mètres.

À ces mots, il vida son Walther sur la cible.

— Je comprends votre point de vue, dit Grace.

Curry retourna aux tables et reposa le Walther.

— Elle est tout à toi, maintenant, mon vieux, lança-t-il à Lang, puis il se dirigea vers la porte.
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C’était un matin lumineux, l’air était brillant, mais la pluie menaçait. Grace Browning prenait plaisir à rouler sur un sentier qui surplombait la forêt. Elle portait une combinaison de motard en cuir noir et un casque de même couleur, plutôt sinistre, le tout prêté par Lang. Celui-ci la suivait sur une seconde moto, en jean et blouson d’aviateur, mais sans casque. Danger courait à côté d’eux. Lang était ravi de la voir se débrouiller si bien avec la Montesa, après son bref apprentissage initial. Il vint se placer à sa hauteur, alluma deux cigarettes et lui en tendit une.

— T’es douée. C’est typique d’un acteur, je suppose. Une capacité de caméléon à absorber très rapidement les informations.

— Mais non, je n’ai rien de particulier, mon cher, répondit-elle. En revanche, c’est vrai que j’aime les choses physiques, et là, c’est vraiment le pied.

— Très bien. Tu as assimilé les rudiments. On fait le tour de la lande, une vingtaine de kilomètres, puis on rentre à la maison. La vitesse à laquelle tu apprendras t’étonnera, tu verras. Une dernière chose. Ce n’est pas un hasard si la Montesa est si populaire chez les bergers des landes et des montagnes. Si besoin est, ils peuvent pratiquement faire du surplace en terrain difficile. Mais ils peuvent aussi foncer, s’ils veulent…

Là-dessus, il accéléra et s’éloigna soudain à toute allure.

Après un moment d’hésitation, Grace l’imita.

 

Curry rentra le lendemain à Londres avec le Navajo. Après le petit déjeuner, Lang emmena Grace dans la forêt pour parfaire son entraînement sur la Montesa.

Au bout d’une heure, ils arrêtèrent leurs machines et s’assirent dans l’herbe. Comme d’habitude, il alluma deux cigarettes et lui en donna une. Elle s’allongea sur le dos et dit :

— Je t’aime, Rupert, je t’aime beaucoup.

— Quelle coïncidence, ma belle ! Sauf que moi, je t’adore vraiment.

— Et pourtant, tu n’as encore jamais posé la main sur moi.

— Je sais, ma chérie, répondit-il d’un ton taquin. Mais tu vois, je suis vraiment fidèle. Je suis tombé amoureux de Tom à notre première rencontre à Cambridge. Les femmes – je t’en prie, ne le prends pas mal – ne m’intéressent pas le moins du monde. (Il se tourna vers elle et l’embrassa sur la joue.) Une fois que j’ai dit ça, je te jure que je t’adore. Je suppose que tu vas penser qu’il doit manquer quelques pièces à mon puzzle personnel…

— Oh, Rupert, mon charmant Rupert, n’est-ce pas notre lot à tous ? répondit-elle en l’embrassant sur la joue, elle aussi.

Il se redressa sur un coude.

— Le Navajo revient, dit-il. Il nous ramène un vieil ami à moi, juste pour vingt-quatre heures. George ira le chercher.

— Qui est-ce ? demanda Grace.

— Ian McNab. C’était mon sergent-chef, chez les paras. Karaté, judo, aïkido – il apprend tout ça à ceux qui le veulent.

Il se tut et elle dit :

— Tout ça et un peu plus ?

Rupert alluma une autre cigarette.

— Les arts martiaux et les techniques de combat sont faits pour se défendre et repousser un agresseur. La maîtrise de ce genre de techniques demande des années d’entraînement Ian McNab, lui, offre quelque chose de complètement différent.

— C’est-à-dire ?

— Sa méthode d’autodéfense est vraiment dangereuse. Elle sert à tuer ou à estropier.

— Grand Dieu ! s’exclama-t-elle.

— Et voilà que tu invoques de nouveau le Tout-Puissant ! (Il se leva.) Viens, on repart.

 

Ian McNab était d’une petite taille étonnante ; cheveux gris, cinquante ans, il avait le nez cassé et un agréable accent des Highlands.

— C’est un grand plaisir de vous rencontrer, mademoiselle Browning. À l’occasion d’un voyage à Glasgow, l’année dernière, je vous ai vue jouer La Chatte sur un toit brûlant de ce gars, Tennessee Williams, au Citizen’s Theatre. Vous étiez merveilleuse.

Il portait un survêtement noir et des chaussures de sport.

— Il y a des tapis de judo dans la grange, Ian, dit Lang. (Ils sortirent de la maison et traversèrent la cour.) Mlle Browning a été agressée par des voyous dans la rue, la semaine dernière. Ça l’a salement secouée. Par chance, quelqu’un passait par là, mais il m’a semblé que vous pourriez l’aider. Votre cours spécial. Les sept mouvements.

— Bien sûr, capitaine. (McNab secoua la tête.) Mais tout de même, quelle époque affreuse !

Une fois à l’intérieur, les deux hommes prirent plusieurs tapis sur une pile dans un coin et les disposèrent sur le sol. Puis McNab se tourna vers Grace.

— Parfait, mademoiselle Browning. Mon système est très particulier et on ne doit l’utiliser que dans les situations extrêmes.

— Je comprends.

— Je peux vous montrer sept mouvements qui estropieront forcément votre adversaire… Mais ils risquent aussi de le tuer. Vous me suivez ?

— Je crois.

— Par exemple, si vous fermez le poing de la main droite… Vous êtes droitière, il me semble ?

— Oui.

— Très bien. Frappez la pomme d’Adam sous le menton, et même un joueur de rugby de cent kilos ira au tapis. Vous pouvez faire ça aussi avec les doigts tendus. L’ennui, c’est que votre rugbyman risque de mourir étouffé. Voilà pourquoi je parlais de « situations extrêmes ».

— Je vois.

— Autre chose. La rotule est l’une des parties les plus sensibles du corps humain. Reprenons notre sportif de cent kilos. Donnez-lui un coup de pied à cet endroit, vous lui déplacerez la rotule et il s’écroulera. Vous ne le tuerez pas, mais vous l’estropierez, et très probablement pour la vie.

— Je vois. Encore une « situation extrême ».

— Exact. Sans vous offenser, mademoiselle Browning, il y a aussi la question des parties génitales de votre assaillant.

Grace partit d’un grand rire.

— C’est toujours le même problème avec les hommes, sergent !

Lang éclata de rire, lui aussi, et McNab sourit :

— C’est trop vrai, mademoiselle. Ensuite, il y a le coup de coude renversé. Vraiment mortel, ça.

Elle se tourna vers Rupert et demanda :

— Tu es un expert en tout ça ?

— Ai-je l’air du genre sportif, ma chérie ? répondit-il. Bon, j’ai des appels à passer. Faites-la travailler une heure, sergent. Je vous retrouve plus tard.

Il s’en alla.

— Parfait, mademoiselle. Commençons, dit McNab à Grace.

 

Un peu avant minuit, elle descendit en robe de chambre et trouva Lang au salon en train de lire diverses télécopies.

— Des ennuis ? lit-elle.

— Des affaires gouvernementales, mon amour, et surtout le bourbier irlandais. Ça n’arrête jamais. Tu veux un dernier verre ?

— Volontiers. (Il versa deux Bushmills et lui en tendit un.) Et le sergent ? demanda-t-elle.

— Il pense que tu promets. Il a une salle de gym à Soho. Il aimerait t’y revoir à tes moments de liberté.

— Ça me paraît possible.

— Le Navajo le ramène à Gatwick demain. L’avion sera de retour en fin d’après-midi. Avec Tom et Youri Belov.

— Voilà qui risque d’être intéressant.

Le chien-loup sommeillait devant la cheminée.

— Il est adorable, murmura-t-elle. Pourquoi l’as-tu appelé Danger ?

— Parce qu’il peut être assez mauvais quand on l’excite.

Le portrait d’un dandy de la Régence trônait au-dessus de la cheminée. Il portait une queue-de-pie, des bas clairs, et des bottes à genouillères. Et il avait un extraordinaire air de famille avec Lang.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle.

— Un de mes ancêtres. Il s’appelait Rupert, lui aussi. C’était le comte de Drury, un grand ami du Régent. Le titre s’est perdu dans les années 1860, quand la lignée mâle s’est éteinte. Je descends de la lignée féminine.

— Quelle tristesse ! Tu aurais pu être comte de Drury, toi aussi.

— C’est vrai.

— Il a l’air très arrogant et plutôt fébrile. Je sens ça aussi chez toi, Rupert.

— Il a tué deux hommes dans des duels au pistolet. Une fois, il a même affronté le duc de Wellington, qui lui a collé une balle dans l’épaule.

Une soudaine intuition poussa la jeune femme à demander :

— Tu aurais préféré être à sa place qu’à la tienne ?

— Oui, pourquoi pas ? murmura Rupert. De l’action, de la couleur, de l’exaltation. La vie est si ennuyeuse, et la politique est une telle plaisanterie…

— Mais dans l’armée ? Tu as dû avoir de bons moments, là-bas ?

— Ce n’était pas vraiment ma conception de la chose militaire, en Irlande. Un bordel sordide, plutôt. Un jour, une femme a versé sur moi d’une de ses fenêtres un pot de chambre rempli d’urine. Mais oublions tout ça, veux-tu ?

Rupert resservit du whisky, s’affala à côté d’elle et resta là à contempler le feu. Il lui prit la main.

— On est bien, souffla-t-il.

— Très agréable, murmura-t-elle.

— Comme je ne suis pas branché sur les femmes et que tu n’éprouves pas exactement non plus de l’amour pour les hommes de cette façon-là, je dirais que notre relation est parfaite.

Elle l’embrassa sur la joue et se pelotonna contre lui.

— Je t’aime, Rupert Lang.

— Je sais. Une honte, n’est-ce pas ?

 

Le matin suivant, Grace Browning roulait seule sur la Montesa, bien au-dessus de la forêt, et y prenait grand plaisir. Ça l’étonnait d’être devenue experte en si peu de temps. Elle s’arrêta pour fumer une cigarette, à califourchon sur sa selle, tout en contemplant le ciel gris où la pluie menaçait.

Un ronronnement de moteur monta dans le lointain et, dans une trouée de nuages, elle aperçut un petit avion – sans doute le Navajo.

Elle termina sa cigarette et redémarra. Elle roula assez vite sur le chemin pendant un moment, puis coupa à travers la lande, rebondissant sur l’herbe inégale. Elle effraya un troupeau de moutons, qui s’éparpilla. Puis elle s’arrêta en dérapage contrôlé et chercha un passage dans un mur de pierres sèches. Elle entendit soudain un cri de colère derrière elle. Elle se retourna, toujours assise sur sa selle.

Un homme en costume de tweed, coiffé d’une casquette et chaussé de grosses bottes, arrivait en courant dans sa direction. Il paraissait la cinquantaine, et une barbe de plusieurs jours accentuait la brutalité de son visage. Il brandissait une houlette de berger.

— Merde ! À quoi vous jouez ? demanda-t-il avec mauvaise humeur. Vous faites peur à mes moutons. À cause de vous, ils se sont échappés des parcs.

— Je suis désolée, répondit-elle.

— Désolé, hein ? Z’avez plutôt besoin d’une leçon, mon gars.

D’un mouvement brusque de sa houlette, il attrapa la roue avant de la moto, qui se renversa. Comme Grace s’écartait vivement pour l’éviter, elle perdit son casque.

L’homme s’immobilisa, stupéfait.

— Bon Dieu ! Une femme ! (Son expression changea immédiatement.) Et si j’vous coinçais sur mes genoux pour une bonne dérouillée, hein ?

— Ne soyez pas idiot, dit-elle, tout en se penchant pour ramasser son casque.

Il lâcha sa houlette et la saisit par-derrière.

— Espèce de pute de la haute ! Faut qu’je t’apprenne les bonnes manières !

Elle lui administra alors un coup de l’envers du coude sur la bouche, et tandis qu’il la lâchait en hurlant de douleur, elle pivota et lui planta son genou à l’entrejambe – exactement comme McNab le lui avait appris. Il s’écroula à la renverse et, une fois par terre, il se roula en boule, sous l’effet de la souffrance. Ses lèvres écrasées pissaient le sang.

Elle l’observa, debout au-dessus de lui, consciente de la féroce exaltation qu’elle ressentait.

— Fin de la première leçon, souffla-t-elle entre ses dents tout en remettant son casque.

Elle redressa la Montesa, l’enfourcha et démarra.

Dix minutes plus tard, elle pénétra dans le garage, à Lang Place, monta la Montesa sur sa béquille à côté de la Range Rover, suspendit son casque à une patère et traversa la cour. Lang lui ouvrit la porte.

— Dis donc, quel panache tu avais en débarquant dans la cour comme une flèche, avec un pied par terre ! Le prochain coup, tu t’entraînes sur le circuit difficile.

— D’accord, ça me plaît.

— Viens au salon. Youri et Tom sont arrivés.

Ils étaient debout devant le feu qui crépitait dans la grande cheminée de pierre. Tom Curry l’embrassa sur les deux joues.

— Tu as une expression très théâtrale, lui souffla-t-il.

— C’est parce que je me suis bien amusée.

— Youri, je crois que vous vous êtes déjà rencontrés, Grace et toi, dit Rupert.

— L’année dernière, à l’ambassade soviétique, répondit-elle, à la place du Russe. Quand je jouais Les Trois Sœurs au National.

Belov était vêtu pour la campagne, avec un costume marron clair censé le protéger contre les épines. Il avait l’air en pleine forme. Il lui adressa un sourire charmeur et lui baisa la main.

— Je vous ai vue trois fois. Et à présent, je crois à mon grand regret que Tchékhov n’est bien joué que par les Anglais. Vous étiez fantastique dans le rôle de Masha.

— Je ne suis qu’à moitié anglaise, dit-elle. Mais je vous remercie du compliment.

— Mme Farne a dressé la table dans le jardin d’hiver, intervint Rupert. Tu veux te changer, Grace ?

— Je vous retrouve dans cinq minutes.

Elle les quitta. Lang ouvrit une bouteille de Bollinger et emplit leurs verres.

— Sa prestation au stand de tir a été superbe, et Ian McNab a été très impressionné par le plaisir qu’elle a pris à son instruction, expliqua-t-il à Belov. Elle ira s’entraîner de temps en temps à sa salle de gym, à son retour à Londres.

— Qu’est-ce que tu as raconté à McNab ? demanda Belov.

— Qu’elle s’était frottée récemment à des voyous et qu’elle voulait apprendre à se défendre.

Belov but une gorgée de champagne.

— Ces acteurs sont étonnants. Cette capacité à se glisser dans la peau d’un personnage ! Quand elle a joué Masha, elle était une femme russe totalement convaincante, mais j’ai vu aussi à la télé des extraits de son film américain ; elle assassinait plusieurs hommes avec une parfaite conviction. (Il accepta une cigarette de Rupert.) Va-t-elle nous rejoindre ?

— Oh oui, je crois, dit Lang.

Grace revint, vêtue d’un jean et d’un pull-over. Elle prit le verre que lui tendit Lang.

— Dis-moi, Rupert. Les moutons, au-dessus de la forêt, ils sont à toi ?

— Oui. Pourquoi ?

— Oh, c’est juste que j’ai rencontré là-haut un type plutôt désagréable. Costume de tweed râpé et houlette de berger. Il n’a pas aimé me voir rouler dans les champs.

— Ce doit être Sam Lee. (Rupert ne riait plus, à présent.) Que s’est-il passé ?

— Quand je me suis arrêtée, il a renversé la Montesa, puis il m’a attrapée par-derrière.

— Il t’a… quoi ? (Lang avait soudain blêmi. Un éclair de colère passa dans ses yeux.) Est-ce qu’il t’a fait mal ?

— Euh, j’ai bien peur que ce ne soit moi, plutôt… J’ai essayé les prises que le sergent m’a montrées. Je lui ai envoyé un revers du coude sur la bouche, puis j’ai pivoté et je lui ai planté mon genou dans l’entrejambe. Je l’ai laissé en position fœtale sur le sol.

Lang éclata de rire.

— Oh, mon Dieu ! Merveilleux ! (Il secoua la tête.) Je vais dire à George de s’en occuper. Je le vire.

— Non, souffla-t-elle. Il se conduira mieux la prochaine fois. Laisse-lui une chance, Rupert. (Elle sourit.) Et si nous allions manger ?

On leur servit du saumon froid, une salade composée et des pommes de terre. Lang ouvrit une autre bouteille de Bollinger. La pluie battait contre les vitres du jardin d’hiver.

— Désolé pour le temps, dit Rupert. C’est Dartmoor. Ça s’améliore au printemps, à partir de mars.

— Les joies de la campagne…, murmura Grace.

Plus tard, Curry servit le café.

— J’ai vu une émission de télé, un soir tard, sur un film que vous avez fait, mademoiselle Browning, dit Belov.

— Appelez-moi Grace, je vous en prie. Mon seul film à Hollywood. Je n’ai pas aimé du tout. On m’a obligée à porter des minijupes incroyables et à tuer un certain nombre de gens. On appelle ça là-bas des « films de vengeance ».

— Dans ce film, vous étiez un assassin plutôt efficace, répondit Belov. Si ma mémoire est bonne, la police vous avait surnommée « l’Ange Noir ».

— Oh, c’est ma seule contribution au scénario. Une de mes arrière-grands-mères, du côté de mon père, était juive. Je me souviens encore des histoires qu’elle me racontait quand j’étais toute petite. Le judaïsme enseigne que Dieu est le maître de la vie et de la mort, mais qu’il emploie des anges pour messagers.

— Alors il y avait même un Ange de la mort ? demanda Curry.

— Lorsque Dieu a infligé les dix plaies au peuple d’Égypte, dans l’Exode, Il a fait savoir aux juifs qu’ils devaient badigeonner de sang les montants de leur porte, pour que l’Ange de la Mort les laisse tranquilles à son passage. Voilà pourquoi on célèbre encore la Pâque juive.

— Une légende intéressante, murmura Belov.

— En hébreu, cet Ange de la mort se nomme Malach HaMavet. Jadis, on l’évoquait pour faire peur aux petits enfants. Quand j’ai suggéré ce nom, les responsables du film l’ont trouvé trop dramatique, et ils ont préféré « l’Ange Noir ».

— Intéressant, répéta Belov, en hochant la tête. Le concept de vengeance.

— La vengeance ne mène nulle part, dit-elle. Arrêtons de nous raconter des histoires, messieurs. Nous commençons à bien nous connaître, tous les quatre. Si, à une époque, j’avais cédé à la vengeance et tué l’assassin de mes parents, ça ne me les aurait pas rendus pour autant…

— Tu en aurais tout de même retiré une certaine satisfaction, répliqua Rupert.

— Exact.

— Les choses ont dérapé, ce soir-là, à Belfast, mais tu n’as certainement pas regretté d’avoir descendu ce fumier, vrai ?

— Pas une seule seconde. En fait, ça m’a permis plutôt d’exorciser un fantôme. Je dors mieux.

Il y eut un long silence, tandis que la pluie tambourinait sur les vitres. Puis Belov dit :

— Dois-je comprendre que vous êtes prête à nous rejoindre, Grace ?

— Oui, je pense que oui, mais à mes conditions. Tom et vous, vous partagez un engagement politique, ce que j’accepte tout à fait – sauf qu’il ne signifie rien pour moi. (Elle passa sa main dans les cheveux de Lang.) Rupert, lui, est incapable de prendre la vie au sérieux. Il s’ennuie facilement, il aime les émotions fortes. Je me sens plus proche de ça.

— De quelle façon ? demanda Curry.

— La famille du côté de mon père pensait que nous descendions de Robert Browning, le poète victorien. Dans un de ses poèmes, il a dit  : C’est la frontière dangereuse des choses qui nous intéresse. Je comprends ça. C’est comme un rôle, si tu veux, et tu sais que le théâtre, c’est toute ma vie.

— Exactement, dit Belov. Mais tout y est imaginaire, alors que ce qui s’est passé dans cette ruelle à Belfast, ça, c’était réel, sérieux, tranchant comme une lame de rasoir. J’imagine pourtant qu’après coup, ça vous a paru être votre meilleur rôle.

— Très perspicace, colonel. Maintenant, laissez-moi préciser mes conditions : si quelque chose ne me plaît pas, je ne le fais pas.

— C’est d’accord, ma chère. (Il sourit aux deux autres et leva son verre. Ils l’imitèrent.) À nous, mes amis ! Au Groupe du 30 Janvier !

 

De retour à Londres, Grace fut libre pendant presque tout le mois de mars. Elle fréquenta la salle de gym de McNab trois fois par semaine et s’acheta une moto, une BMW, avec laquelle elle explora des quartiers de la capitale qu’elle ne connaissait pas. À la fin du mois, on lui proposa de jouer Hedda Gabier au National, et ce furent cinq semaines de répétitions intensives. Au cours de la troisième semaine, Curry lança l’idée d’une réunion et elle invita tout le monde à Cheyne Walk.

Ce jour-là, tandis que Grace servait le café, Belov expliqua :

— J’ai des problèmes avec le KGB, ici, à Londres – quel que soit le nom qu’il a pris depuis les bouleversements en Russie ! Il paraît qu’on dit Service fédéral du contre-espionnage, maintenant. Toujours est-il qu’en ce moment le bureau londonien est dirigé par le commandant Silsev. Voilà sa photo. (Il la fit circuler à la ronde.) Un salopard de la pire espèce, lié à la mafia russe. Trafic d’armes, de devises, et surtout de drogue.

Grace examina la photo et la tendit à Lang.

— Il a l’air méchant, dit-elle.

— Il l’est, assura Belov. (Il leur montra une seconde photo.) Frank Sharp, l’un des chefs de gang les plus puissants de l’East End, est en train de monter une affaire avec lui. S’ils se mettent d’accord, Silsev lui fournira de l’héroïne pour une valeur marchande de plus de cent millions de livres.

— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? s’étonna Grace. Je ne savais pas que vous vous préoccupiez des bonnes actions.

— Je comprends votre point de vue. Pour ma défense, j’avoue que j’ai une haine particulière pour la drogue et que les trafiquants me dégoûtent – mais, ce qui m’importe avant tout, c’est la guerre entre le GRU et l’ex-KGB. L’argent que Silsev risque de récolter avec cette opération leur donnera trop de pouvoir.

— Je vois.

— Mes sources, à l’ambassade, m’informent que Silsev et Sharp se rencontrent demain après-midi, à seize heures, au Karl Marx Memorial du Highgate Cemetery.

— Je sais où c’est. J’y suis déjà allée.

— Un tête-à-tête. Personne d’autre n’a le droit d’y assister et Sharp n’aura pas ses gorilles avec lui.

Il y eut un bref silence. Grace Browning se tourna vers ses deux amis. Le visage de Curry était pâle, et Rupert lui-même avait un air grave.

— C’est le moment de vérité, leur murmura-t-elle.

Puis elle demanda à Belov :

— Comment voulez-vous que nous opérions ?

 

Il pleuvait à torrents lorsque la limousine Mercedes s’arrêta devant l’entrée principale du Highgate Cemetery, un peu avant seize heures, le lendemain après-midi.

L’homme qui conduisait, en uniforme de chauffeur, demanda :

— Z’êtes sur que vous n’voulez pas que j’vienne avec vous, patron ?

— Pas la peine, Bert, ce type est réglo. Cette affaire est trop importante pour lui pour qu’il se permette de ne pas l’être. Passe-moi le parapluie. Je ne serai pas long.

Il descendit de la voiture. C’était un homme d’une cinquantaine d’années assez gras et à la carrure imposante. Il portait un pardessus bleu foncé. Il ouvrit son parapluie et franchit l’entrée du cimetière. Le crépuscule tombait déjà, et avec cette pluie l’endroit était désert. Il s’avança parmi un dédale de tombes, de monuments funéraires et d’anges en marbre. Le chemin qu’il suivait, bordé par quelques arbres, était envahi par les mauvaises herbes. Mais Sharp s’en moquait. Il avait toujours aimé ce lieu. Il adorait les cimetières, en fait. Plus haut, devant lui, s’élevait la statue à grosse tête – Karl Marx.

Sharp la contempla un moment et sortit une cigarette qu’il alluma.

— Salopard de coco ! murmura-t-il entre ses dents.

Le commandant Silsev arriva à pied de l’autre côté. C’était un petit homme aux yeux rapprochés, coiffé d’un chapeau de feutre et vêtu d’un imperméable. Comme Sharp, il s’abritait sous un parapluie.

— Ah, vous êtes là, monsieur Sharp, dit-il.

— Ouais, putain, un peu que je suis là ! répondit Sharp avec mauvaise humeur. Je suis glacé et trempé jusqu’aux os – et en plus je déteste ces trucs d’espionnage, alors finissons-en rapido !

À cet instant, ils entendirent un bruit de moteur et se retournèrent vivement. Une moto jaillit d’un bosquet d’arbres et fonça sur eux. Son conducteur avait un casque noir et une combinaison de cuir.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? cria Sharp.

L’engin s’arrêta tout près d’eux en dérapant.

Silsev se mit à courir, mais Grace Browning sortit son Beretta de son blouson de cuir et lui logea une balle dans le dos.

— Salopard ! hurla Sharp, en tirant à son tour son revolver d’une poche de son pardessus.

Elle ne lui laissa pas le temps de viser : elle lui colla immédiatement une balle entre les deux yeux. Il s’écroula. Silsev, lui, bougeait encore.

Quand elle arriva à sa hauteur, elle se pencha au-dessus de lui et l’acheva d’une balle en pleine tête.

Un moment plus tard, elle franchit la porte principale, silhouette sombre et anonyme, et dépassa la Mercedes, où Bert, le chauffeur, lisait le Standard.

 

Elle se perdit dans le trafic du début de soirée d’Highgate Road et roula jusqu’à Kentish Town, puis Camden, et tourna enfin dans la cour d’une petite rue, non loin de Camden Lock. Il y avait là un camion, dont la porte arrière était ouverte sur une rampe d’accès. Elle y fit entrer la moto et la monta sur la béquille. Entre-temps, Curry alla refermer le portail de la cour.

Il resta là, à l’observer en silence, tandis qu’elle ôtait son casque, puis sa combinaison de cuir. En dessous, elle était en tee-shirt et en jean. D’un fourre-tout il sortit un anorak en nylon et une casquette de base-ball, qu’elle s’empressa de mettre.

— Parfait, dit Tom. Fichons le camp, maintenant ! (Il claqua la porte du camion et retourna ouvrir le portail.) Les gars de Belov s’occuperont du ménage.

Elle lui tendit le Beretta, qu’il fit disparaître dans son sac.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— Si tu veux signifier par là que j’ai tué Silsev et Sharp, oui. Après ce qui est arrivé à Ashimov, Londres risque de ne plus être l’affectation préférée du KGB…

— En effet, souffla Curry. (Comme ils approchaient d’une cabine téléphonique, il lui demanda :) Donne-moi une minute, tu veux ?

Un moment plus tard, la rédaction du Times recevait un appel du Groupe du 30 Janvier revendiquant les assassinats du commandant Ivan Silsev et de Frank Sharp, en raison de leur implication dans une affaire de trafic de drogue.

Curry s’arrêta à l’angle de Camden High Street et héla un taxi.

— Ça va ? demanda-t-il à Grace.

— Je ne me suis jamais sentie aussi bien.

— Parfait. Rupert a pris des billets pour Sunset Boulevard. Et ensuite, nous allons dîner chez Daphne. Ça te va ?

— Fantastique. Mais ramène-moi d’abord à la maison. Comme l’a dit un certain grand écrivain, avec un bain et des vêtements propres je pourrais aller au bout du monde.

Un taxi se gara le long du trottoir, et Tom lui ouvrit la porte.

 

Grace Browning entra au piano-bar du Dorchester juste avant dix-neuf heures. Guiliano, le directeur, l’accueillit avec empressement, lui baisa la main, et la conduisit dans un coin de la salle, où l’attendaient Lang, Curry et Belov. Elle était très impressionnante, avec son fourreau noir orné de perles et ses bas et chaussures assortis.

Belov dit au serveur qu’il n’avait plus besoin de lui et il s’occupa lui-même de la bouteille de Cristal.

— Vous êtes merveilleuse, lui murmura-t-il.

Guiliano revint :

— J’ai la dernière édition du Standard. J’ai pensé que vous aimeriez y jeter un coup d’œil. Deux meurtres à Highgate – un attentat d’un groupe terroriste. C’est terrible, non ? Vaut mieux ne pas traîner dehors, ces temps-ci.

Il s’éloigna et Rupert Lang éclata de rire. Tom Curry lui-même eut du mal à se retenir.

Belov leva son verre et regarda Grace, qui lui adressa un léger sourire.

— Que puis-je ajouter après ça, sinon que je bois à votre santé, mes amis ?
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Le Liban était une espèce de Belfast arabe – un lieu de destructions sans précédent dans la récente histoire du monde. Ce pays était jadis la Suisse du Moyen-Orient, et sa capitale, Beyrouth, était aussi célèbre que le Midi de la France chez les nantis de la planète. Pourtant, depuis 1975, lorsque les phalanges chrétiennes et les milices islamistes avaient commencé à se battre, le pays n’avait plus connu que mort et dévastation.

Dans sa chambre, au quatrième étage de l’hôtel Al-Bustan, Sean Dillon se versa un petit Bushmills. Il allait devoir économiser la bouteille qu’il avait emmenée dans ses bagages. Il était en train d’y ajouter un peu d’eau minérale quand on frappa à la porte. Il posa son verre et alla ouvrir.

C’était Hannah Bernstein, vêtue d’un tailleur en lin couleur paille. Elle portait des lunettes de soleil.

— Ah, mademoiselle Cooper ! dit-il.

— Monsieur Gaunt.

— Entrez donc, mademoiselle.

Il retourna à la fenêtre et récupéra son verre. Elle le rejoignit.

— Quelle ville ! souffla-t-elle.

— Jadis, c’était le pays le plus moderne du Moyen-Orient, expliqua Dillon. Près de trois millions d’habitants, des chrétiens, des musulmans et des Druzes.

— Qu’est-ce qui a mal tourné ?

— Le fondamentalisme arabe s’est développé. Le pays était français, à l’origine, ce qui rendait déjà la situation très compliquée, et puis, en 1975, les chrétiens et les musulmans ont commencé à se cogner dessus ; l’arrivée des réfugiés palestiniens a encore aggravé les choses. Après ça, les Israéliens, puis les Syriens, puis de nouveau les Israéliens, ont envahi le pays. Mais c’est le fondamentalisme arabe qui a toujours pourri les choses, au Moyen-Orient. Pourquoi, je n’en sais rien. (Il leva son verre.) Fin de la leçon.

— Très triste, dit-elle. Pauvre vieux Dillon. T’es un baroudeur, pas un philosophe. Souvenons-nous de ça et poursuivons.

— Je ferai de mon mieux.

— À présent, si tu voulais bien enfiler ta veste et venir chez moi, dans la chambre d’à côté, Walid Khasan arrive.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?

Il ramassa un léger blazer bleu marine, et la suivit. La chambre d’Hannah était la réplique exacte de la sienne. Il vérifia la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse.

On frappa. Hannah ouvrit. Un homme dans les quarante-cinq ans se tenait sur le seuil. Vêtu d’un costume blanc froissé, il avait de longs cheveux noirs, un visage ridé et la peau olivâtre.

— Bonjour. Je suis Walid Khasan, dit-il avec un fort accent étranger.

— Amy Cooper, répondit Hannah, et voici Harry Gaunt. Donnez-vous la peine d’entrer.

— S’il vous plaît, pas de manières, murmura-t-il en posant une mallette sur la table. Je sais très bien qui vous êtes tous les deux – Mlle Bernstein et M. Dillon.

Tandis qu’Hannah refermait la porte derrière lui, Dillon lui dit dans un arabe parfait :

— Ferguson vous a donc mis au courant de tout ?

— C’est ce qu’il fait généralement, répondit Walid Khasan dans la même langue.

— Parfait, alors. (Dillon revint à l’anglais.) J’ai peur, hélas, que notre inspectrice ne parle pas l’arabe.

— Oui, seulement l’hébreu, je le crains, avoua Hannah.

Walid Khasan s’adressa immédiatement à elle dans un excellent hébreu.

— Oh, je le pratique aussi, dit-il, mais ce n’est pas recommandé, ici, à Beyrouth. Comme vous pouvez l’imaginer, les Israéliens ne sont plus très populaires, dans cette ville.

— Quel dommage…, souffla-t-elle, toujours en hébreu. Mais je m’en souviendrai, c’est promis. Nous avons déjà assez de problèmes comme ça.

Walid ouvrit sa mallette et en sortit deux pistolets Walther PPK munis de silencieux, et plusieurs chargeurs.

— J’espère que ça vous suffira, dit-il. Si besoin est, je vous fournirai une artillerie plus importante, monsieur Dillon, mais il faudra me prévenir un peu à l’avance.

— D’accord. En cas de nécessité.

Dillon vérifia le Walther et le glissa dans sa ceinture, au creux de ses reins. Il fit aussi disparaître un chargeur supplémentaire dans la poche de son blazer. Hannah, elle, mit tout simplement son arme dans son sac à bandoulière.

— Alors, demanda Dillon, quelles nouvelles de nos amis de Belfast ?

Walid Khasan ouvrit la porte-fenêtre et s’installa dans un fauteuil en osier.

— Francis Callaghan loge aussi dans cet hôtel, à l’étage au-dessous du vôtre. Descendu sous son propre nom, il est censé représenter une firme irlandaise d’électronique de Cork. J’ai vérifié – la firme existe vraiment. Spécialisée dans la gestion d’hôtellerie, la sécurité et tout ça.

Hannah s’appuya à la balustrade et Dillon s’assit en face de Khasan.

— Et Quinn ?

— Je ne l’ai aperçu qu’une fois, et il ne réside certainement pas ici.

— Racontez-nous ça, dit Hannah.

— Des gens qui travaillent pour moi ont pris Callaghan en filature. Il semble mener l’existence de n’importe quel touriste. Visite de sites historiques, shopping… (Il sourit.) Cela vous surprendra peut-être, mais cette ville a conservé une certaine normalité.

— Il n’a jamais rien fait de spécial ? reprit-elle.

— Oh, si. Un jour que je le suivais moi-même, il a déjeuné dans un café sur le front de mer. Un endroit plutôt fréquenté par les dockers. Et il y a rencontré Daniel Quinn. (Nouveau sourire.) Le général m’a faxé leurs portraits couleur. C’était Quinn, aucun doute.

— Vous en êtes sûr ? murmura Hannah.

— Oh, oui. Mais il y a plus intéressant : deux hommes que je connais les ont rejoints. Selim Rassi, un des responsables du Parti de Dieu, et un gars de l’ambassade russe, un certain Ilya Bikov. Il est censé travailler dans les relations publiques, mais en fait, il est capitaine du Service fédéral du contre-espionnage.

— Le KGB, souffla Dillon.

— Le nom a changé, mais c’est de la même eau. Ils ont sauté dans un hors-bord et ils ont pris la mer. Je n’ai pas pu les suivre et je ne sais donc pas où ils sont allés. Y a beaucoup de bateaux, par ici.

— Et maintenant ? demanda Hannah Bernstein.

Walid Khasan répondit avec un nouveau sourire :

— Callaghan s’offre toujours un verre au bar de l’hôtel vers dix-huit heures. (Il regarda sa montre.) Dans une dizaine de minutes. Nous y allons ?

 

L’endroit était très agréable, avec sa terrasse dominant la ville, le port et les nombreux bateaux qui y mouillaient. Les eaux bleues de la Méditerranée miroitaient dans le soleil couchant. Aucune trace de Callaghan. Ils entendirent soudain l’appel à la prière d’une mosquée, plus bas dans la cité, puis un autre et un autre encore. Les échos des mélopées rebondissaient de toit en toit.

— C’est très beau, murmura Hannah Bernstein. Et pourtant, au milieu de tout ça, il faut que les gens continuent à s’entre-tuer !

— Vous savez, c’est une vieille coutume, dans cette partie du monde, répondit Khasan.

Francis Callaghan arriva enfin par l’escalier du jardin et s’assit à une table, à l’extrémité de la terrasse. Dillon, Hannah et Walid Khasan s’installèrent à l’autre bout. Un serveur s’approcha et Walid commanda un pichet de limonade.

— Impossible d’avoir de l’alcool avant dix-neuf heures, expliqua-t-il à Dillon sur un ton d’excuse.

— Je ferai de mon mieux pour tenir jusque-là, répondit Dillon.

Francis Callaghan fit un geste à un serveur et sortit un journal de sa poche. Il le feuilleta un moment, le rangea, alluma une cigarette.

— Il a l’air d’attendre quelqu’un, murmura Hannah. Quinn, peut-être ?

— J’en doute, lui répondit Walid Khasan. Comme je vous l’ai dit, Quinn ne s’est montré qu’une seule fois – à ce café sur les docks. Je pense que notre ami Callaghan tue le temps, simplement. Sans doute a-t-il rendez-vous plus tard avec Quinn.

— Parfait, grommela Dillon. Quand il partira, on le suivra (Il se tourna vers Hannah :) Toi, tu restes ici et tu assures la permanence.

— Merci beaucoup, répondit-elle d’une voix indignée.

— Ne sois pas si susceptible. Tu dois faire un rapport à Ferguson, n’est-ce pas ? C’est essentiel, surtout si nous devons quitter Beyrouth en catastrophe.

— Oui, je suppose que tu as raison. (Elle grimaça.) Va te faire voir, Dillon ! À la prochaine manche, je serai un homme.

 

Callaghan quitta sa table une vingtaine de minutes plus tard ; il passa devant eux et rentra à l’hôtel.

— C’est parti ! murmura Dillon à Hannah. À plus tard.

Walid Khasan et Dillon se levèrent et ils lui emboîtèrent le pas.

Callaghan traversa le hall de l’hôtel, sortit par la porte principale et héla un taxi. Walid Khasan se dirigea vers un autre taxi qui attendait devant l’établissement. Il poussa Dillon sur le siège arrière et grimpa le plus vite possible à côté de lui.

— Si tu le perds, Ali, dit-il à l’Arabe au teint basané qui était au volant, je t’arrache les couilles. (Il se laissa aller contre le dossier et sourit à Dillon.) C’est un homme à moi.

 

Dans son bureau du ministère de la Défense, Charles Ferguson écouta le rapport téléphonique d’Hannah Bernstein.

— Donc, jusqu’à présent, tout va bien, lui dit-il quand elle eut terminé. Avec un peu de chance, Callaghan vous mènera directement à Quinn, et vous serez rentrés d’ici vingt-quatre heures.

— Je suppose, monsieur.

— Nous verrons bien. Tenez-moi au courant et soyez prudente, inspectrice.

Il raccrocha et réfléchit un moment à ces informations puis il se décida à appeler le bureau de Simon Carter.

— Ferguson à l’appareil. Puisque le Premier Ministre insiste pour que je vous tienne au courant, voici où nous en sommes…

 

Ils étaient parfaitement heureux, sous leur parasol, à une table du café du front de mer jusqu’où ils avaient suivi Callaghan. Des ampoules multicolores se balançaient au-dessus de leurs têtes ; l’endroit était bondé et bourdonnait de conversations.

— On consomme beaucoup d’alcool, ici, fit remarquer Dillon.

— Ah, c’est que Beyrouth est un vrai melting-pot, mon ami, lui rappela Walid Khasan.

Callaghan buvait une bière à une table, contre la balustrade la plus éloignée. Il laissait son regard errer sur la foule et le port, l’air insouciant.

— Et c’est ici qu’il a rencontré Quinn et Bikov ? demanda Dillon.

— Oui. Et il est assis à la même table que la dernière fois.

— Excellent. Si cette affaire se passe comme prévu, on peut dire que j’aurai eu de la chance.

Il appela un serveur et commanda deux bières blondes.

Callaghan se leva et se dirigea vers les toilettes des hommes.

— Y a moyen de se tirer par-là ? s’enquit Dillon.

— Non, absolument pas. J’ai vérifié.

— Parfait.

Dillon se détendit et alluma une cigarette. Le serveur revenait avec sa commande.

 

Francis Callaghan, debout contre un urinoir, refermait sa braguette. Au moment où il se retournait, la porte d’un des WC s’ouvrit sur un jeune Arabe en treillis militaire, armé d’une mitraillette Sterling équipée d’un silencieux.

— Bonsoir, monsieur Callaghan…, dit celui-ci en un anglais parfait. Si je veux, je peux vous réduire la colonne vertébrale en bouillie avec mon arme – personne, dans le café, n’entendra rien… Mais nous n’en avons envie ni l’un ni l’autre, n’est-ce pas ? (Il fouilla les poches de Callaghan et en sortit un Colt automatique.) Voilà qui est mieux. Maintenant, grimpez sur ce tabouret que nous avons eu la gentillesse de vous fournir et glissez-vous par la fenêtre, derrière laquelle mes amis vous attendent.

Callaghan fit exactement ce qu’on lui demandait. Ses années passées au cœur des combats en Ulster lui avaient enseigné qu’il valait mieux garder son calme dans une situation de ce genre. Il franchit donc la fenêtre en question. De l’autre côté, deux autres jeunes Arabes l’aidèrent à descendre. Une fourgonnette était garée à proximité, porte arrière ouverte. L’un de ses ravisseurs lui menotta les mains dans le dos.

Callaghan grommela :

— Écoutez, si c’est de l’argent que…

Une gifle l’empêcha de terminer sa phrase.

— Ta gueule !

Puis on lui recouvrit la tête d’un sac en toile.

On le poussa à l’intérieur du véhicule. La porte se referma et la fourgonnette démarra.

Un quart d’heure plus tard, Callaghan n’avait toujours pas donné le moindre signe de vie. Walid Khasan se leva.

— Je vais jeter un œil, dit-il.

Il se fraya un chemin entre les tables jusqu’aux toilettes pour hommes.

Il fut bientôt de retour.

— Ne me dis pas…, murmura Dillon. L’oiseau s’est envolé.

— J’en ai bien peur. Il a dû passer par la fenêtre. C’est la seule issue possible.

— Tu crois qu’il a découvert qu’il était filé ?

— Ça m’étonnerait. Nous avons été très discrets et en plus il n’a jamais vu ton visage, à ce que j’ai cru comprendre.

— Exact.

— Alors, je pense qu’il s’est juste montré prudent et qu’il a pris certaines précautions au cas où il aurait été suivi.

— Que fait-on maintenant ?

Walid Khasan réfléchit à la question en fronçant les sourcils.

— Je vais me balader un moment dans les environs avec le taxi d’Ali, répondit-il finalement. Voir si je peux le repérer. Toi, tu restes ici, pour le cas où Quinn se montrerait.

— Permets-moi d’en douter, répliqua Dillon.

— Tu as raison, mais on n’a plus grand-chose d’autre à faire, mon ami. Je te retrouve ici dans une demi-heure.

Il s’en alla. Bientôt, Dillon remarqua une jeune femme qui approchait en louvoyant à travers les tables. Ses cheveux noirs comme la nuit lui tombaient sur les épaules ; une robe de soie moulait son corps splendide ; elle avait des yeux noirs et des lèvres vermillon.

Finalement, elle vint se camper devant lui, non sans avoir affronté maints commentaires obscènes de la part des clients.

— Tu es touriste ? lui demanda-t-elle en anglais avec un fort accent arabe.

— On pourrait dire ça, ma chère.

Elle lui posa la main sur l’épaule.

— Tu as besoin d’une gentille fille, alors, ou d’une méchante fille ? Anya est d’accord pour l’un ou l’autre. Cinquante dollars américains. J’habite pas loin.

— Oh, merveilleux clair de lune, le paradis, c’est là, en ta présence…, lui répondit Dillon en arabe. Hélas, les affaires m’obligent à attendre un ami ici. (Il sortit un billet de vingt dollars de son portefeuille et le lui tendit.) Voici pour le plaisir de t’avoir regardée.

Elle sourit, ravie, fit disparaître l’argent dans son décolleté et s’éloigna.

 

À Londres, Rupert Lang sonna chez Youri Belov, qui lui ouvrit immédiatement.

— Quelque chose d’important ? lui demanda le Russe tout en le précédant jusqu’au salon.

— Oui, j’ai essayé de te joindre l’autre jour, mais on m’a dit que tu étais à Paris. Il y a des développements intéressants. L’affaire de Belfast s’est extrêmement bien passée. En fait, Grace a probablement sauvé la vie de Dillon.

— J’ai appris que le Groupe du 30 Janvier avait revendiqué plusieurs assassinats, en effet, répondit Belov. L’IRA, elle, ne s’est pas manifestée. Les factions protestantes doivent être furieuses. Dillon n’y va pas de main morte !

— Il est tombé dans un piège, expliqua Lang. Il leur a réglé leur compte, bien sûr, mais ils avaient planqué quelqu’un sur un toit. Sans l’intervention de Grace, il aurait réussi à le descendre par-derrière. Alors nous avons pensé qu’on pouvait tout aussi bien s’attribuer tous les morts, pendant qu’on y était.

— Et maintenant ?

— Dillon a fait parler Daley avant de le tuer. Il semblerait que Quinn soit à Beyrouth pour acheter du plutonium. Il doit traiter avec un certain Selim Rassi, du Parti de Dieu, et un capitaine du KGB nommé Bikov.

— Bikov ? (Belov secoua la tête.) Connais pas. Mais ces gens du Parti de Dieu sont dangereux. (Nouveau mouvement de tête.) Du plutonium… Tous mes contacts indiquent que les paramilitaires protestants en Ulster sont désespérés, mais du plutonium ! Une menace nucléaire ! Ça ajouterait une dimension totalement nouvelle au conflit.

— Exact, mais il faut voir les choses de leur point de vue. Aux élections, le Sinn Fein, qui n’est pas différent de l’IRA, emporte trois pour cent des votes en République d’Irlande et dix pour cent en Ulster, et puis après une campagne de terrorisme particulièrement sauvage, il finit par obtenir des négociations de paix. Cela pourrait signifier que les protestants seront sacrifiés, que l’armée britannique pliera armes et bagages et que le gouvernement anglais se désintéressera du pays. Le meilleur moyen d’aller droit à la guerre civile.

— Une autre Bosnie, mon ami, acquiesça Belov. Mais la menace que fait peser ce plutonium est incalculable. On aboutirait à une situation terrible et parfaitement imprévisible. (Il alla à son buffet, servit deux verres de whisky et en tendit un à Lang.) Espérons que notre cher Dillon aura de la chance.

 

Au même moment, Francis Callaghan était debout devant un bureau, dans une pièce sombre éclairée seulement par une ampoule nue. On venait de lui ôter le sac qu’il avait sur la tête et il était ébloui après être resté un certain temps dans le noir. Il commençait aussi à avoir vraiment peur. Le jeune homme qui l’avait kidnappé dans les toilettes du café était assis derrière le bureau et fumait une cigarette, son Uzi posé devant lui. Il examinait le passeport de Callaghan.

— Tu es de Cork, je vois. Tu représentes une entreprise d’électronique ?

— C’est exact, s’empressa de répondre Callaghan. Je m’appelle Francis Callaghan. Je suis descendu à l’hôtel Al-Bustan. Si tu regardes dans mon portefeuille, j’ai une autorisation du ministère de l’Équipement.

— Tu mens. (Le jeune Arabe fit un signe de tête et quelqu’un poussa leur prisonnier par-derrière. Callaghan tomba à genoux.) Tu es un terroriste irlandais, un protestant, et tu es ici avec Daniel Quinn pour acheter du plutonium à un agent du KGB nommé Bikov et à Selim Rassi, l’un des responsables du Parti de Dieu.

— Tu te trompes, répondit Callaghan.

Nouveau signe de tête du jeune homme. Cette fois, une crosse de fusil frappa Callaghan dans le dos et celui-ci s’écroula sur le sol. Les deux hommes qui se trouvaient derrière lui se mirent à le bourrer de violents coups de pied.

— Pas sur le visage ! ordonna le jeune homme.

Ils le relevèrent et le firent asseoir sur une chaise. Callaghan souffrait et sanglotait presque, mais il trouva la force de répéter :

— Vous vous trompez de personne.

— Vraiment ? (Le jeune homme s’appuya contre son dossier et alluma une nouvelle cigarette.) Je ne crois pas, mais nous verrons. (Nouveau signe de tête à ses deux comparses.) Gagnons du temps. Balancez-le dans le puits. Je ne pense pas qu’il tiendra longtemps, là-dedans.

Ils saisirent Callaghan par les bras, le forcèrent à se lever, puis ils l’emmenèrent dans un couloir et lui firent traverser une cour jusqu’à une écurie, au centre de laquelle se trouvait un petit cercle de pierres – un puits. L’un des deux hommes ôta les menottes de Callaghan. L’autre ramassa une corde avec un nœud coulant à l’une de ses extrémités, qu’il passa sous les aisselles de leur prisonnier.

— Et maintenant, regarde un peu ça, dit-il.

Ils le giflèrent, puis ils le traînèrent à travers l’écurie, l’obligèrent à enjamber le muret et le firent descendre dans le puits en maintenant la corde de toute leur force. Il heurta les parois en tournant sur lui-même. Tout se passa assez vite, et environ dix mètres plus bas, Callaghan toucha l’eau. Il paniqua un instant quand il s’enfonça sous la surface, mais il ne devait guère y avoir plus d’un mètre vingt de profondeur et il prit pied sur le fond vaseux et glissant. L’endroit puait horriblement.

— Détache la corde, lui ordonna d’en haut un de ses geôliers.

Callaghan obéit. Il leva les yeux vers les visages qui l’observaient, tandis qu’ils remontaient la corde. Il faisait très froid et il frissonnait.

La lumière disparut et il se retrouva seul au cœur des ténèbres.

 

Au même moment, au café du front de mer, Dillon, appuyé contre la rambarde, regardait les petites lumières des boutiques dans l’obscurité du port. Il attendait Walid Khasan. Quinn n’avait pas donné signe de vie, ce qui ne l’étonnait guère. Il emprunta un escalier jusqu’à une jetée où étaient amarrés quelques bateaux à moteur. Alors qu’il allumait une cigarette, il entendit un bruit de pas derrière lui. Il se retourna et se retrouva nez à nez avec Anya, la prostituée.

— Tu es là, lui dit-elle en arabe.

— On dirait bien, lui répondit-il, et ma réponse est toujours la même.

— Quel dommage, souffla-t-elle. (Elle sortit de son sac un Colt automatique 32 avec un silencieux, et le lui planta dans les côtes.) Personne n’entendra si je tire, Dillon, alors je te suggère de faire ce que je te demande. (Elle fouilla dans les poches de Dillon et lui confisqua son Walther.) Bon, maintenant nous allons jusque là-bas et nous montons l’escalier et nous sommes raisonnables. Tu me comprends ?

— Oh, si besoin est, je suis le plus raisonnable des individus de cette planète, chère mademoiselle, lui répondit-il en anglais.

— Parfait. Alors, allons-y.

Plusieurs véhicules étaient garés en haut de la jetée, et elle le conduisit à l’autre extrémité du parking, où les attendait la fourgonnette qui avait servi à enlever Callaghan un peu plus tôt. Deux hommes émergèrent de l’obscurité. L’un d’eux mit un sac sur la tête de Dillon et l’autre lui passa des menottes. Ils le firent monter à l’arrière et grimpèrent avec lui. Anya prit le volant et démarra.

 

Lorsqu’ils lui ôtèrent le sac, il était dans la pièce où Callaghan s’était retrouvé lui aussi, devant le même jeune Arabe assis à son bureau. Ses deux ravisseurs se placèrent derrière lui, tandis que la fille s’appuyait contre le mur, une cigarette aux lèvres.

— Tu as fait du bon boulot, dit Dillon à Anya. Je regrette seulement de ne pas avoir accepté ta première offre.

L’homme, au bureau, grogna :

— C’est ma sœur, Dillon, alors attention à ce que tu racontes.

Il fit un signe de tête et l’un de ses hommes frappa Dillon dans le dos avec la crosse de son fusil. Sous le choc, celui-ci tomba à genoux. Ils le relevèrent et l’assirent sur une chaise.

Le jeune Arabe reprit :

— Tu te nommes Sean Dillon, tu es un ex-homme de main de l’IRA et tu travailles désormais pour le général Charles Ferguson, du service des renseignements britanniques. Tu es descendu à l’hôtel Al-Bustan avec une jolie femme qui se fait appeler Amy Cooper et qui est en réalité l’inspectrice Hannah Bernstein, de la Special Branch de Scotland Yard. (Il secoua la tête.) Une juive. Nous n’aimons pas les juifs, à Beyrouth. Ils nous ont posé beaucoup de problèmes.

— Tant mieux pour eux, dit Dillon.

L’un de ses deux gardiens le gifla. Puis son interlocuteur reprit :

— Je m’appelle Omar. C’est tout ce que tu as besoin de savoir. J’appartiens au groupe du Vent Noir. Tu as entendu parler de nous ?

— Oui.

— Je sais pourquoi tu es ici. Pour éliminer un terroriste protestant irlandais nommé Daniel Quinn, venu à Beyrouth traiter une affaire avec Selim Rassi, membre du Parti de Dieu, et une espèce d’ordure du KGB, un certain Ilya Bikov.

— Tu as une imagination débordante, mon vieux, grommela Dillon.

On le gifla à nouveau.

— Ce soir, poursuivit Omar, tu as pris en filature un dénommé Callaghan, le bras droit de Quinn. Tu nous as dérangés, Dillon. Nous, les membres du Vent Noir, vois-tu, nous nous foutons complètement du Parti de Dieu, mais dans ce cas particulier nous voulons récupérer ce plutonium.

— Et qu’est-ce qui vous en empêche ?

— Comme toi, je ne sais pas où Quinn et Selim doivent se rencontrer. Mais nous avons balancé Callaghan au fond d’un puits, de l’autre côté de la cour. Il n’aime pas ça, il n’aime pas ça du tout, et toi non plus ça ne te plaira pas.

— Je vois, dit Dillon. Va falloir que je prenne un bain, moi aussi ?

— T’en ressortiras plus sale qu’à l’arrivée, Dillon. C’est une expérience assez désagréable. Je ne crois pas que notre Callaghan tiendra une nuit entière. Il crachera le morceau avant demain matin.

— Tu sembles bien sûr de toi.

— Oh, que oui. Tu vois, j’ai eu une idée plutôt ingénieuse. Comme je n’ai rien contre toi, je vais faire passer un message à Walid Khasan et à ton inspectrice pour qu’ils achètent ta libération.

— C’est très aimable de ta part, fit Dillon.

— Ah, mais y a une contrepartie… Quand tu seras en bas dans le puits, avec Callaghan, faudra le travailler au corps. Je me fiche de la façon dont tu le feras. Oblige-le simplement à nous dire où nous pouvons trouver Quinn.

— Et c’est tout ? demanda Dillon.

Omar se leva, contourna son bureau, lui glissa une cigarette entre les lèvres, et l’alluma.

— Profite bien de cette clope, Dillon, parce que tu n’en auras pas d’autre pendant un moment, et sois raisonnable. Tu vois, si tu ne parviens pas à tirer les vers du nez à Callaghan, je ne te libérerai pas. Je te tuerai.

Dillon sourit à Anya.

— Voilà ce que ça donne quand on s’intéresse aux jolies femmes. J’aurais dû écouter ma tante Mary.

Anya éclata de rire et Omar ajouta avec un sourire :

— Tu me plais, Dillon, mais les affaires sont les affaires. (Il adressa un signe de tête aux deux hommes et ordonna :) Emmenez-le.

Ils conduisirent Dillon dans le couloir et l’entraînèrent dans l’écurie, de l’autre côté de la cour. Ils s’arrêtèrent devant le puits. L’un d’eux ouvrit les menottes du prisonnier et l’autre lui glissa le nœud coulant sous les aisselles.

— Grimpe là-dessus, ordonna-t-il.

Dillon enjamba le muret et ils le descendirent dans l’obscurité. Il sentit l’eau, glacée et vaseuse, et la puanteur le fit suffoquer. Il leva les yeux tout en se dégageant de ses liens et les vit qui l’observaient. Ils récupérèrent la corde.

Dillon se retourna, conscient de la présence de l’autre homme, contre le mur.

— C’est toi, Francis Callaghan ?

— Et toi, bon sang, qui es-tu ?

D’en haut, l’un des deux Arabes leur cria en anglais :

— Passez une bonne nuit !

Et les ténèbres remplacèrent la lumière.

— Je suis censé être Harry Gaunt, employé des Nations unies, résidant à l’hôtel Al-Bustan, répondit Dillon.

— Censé être ?

— En réalité, je m’appelle Sean Dillon. Ce nom signifie quelque chose pour toi ?

— Mort Dieu, ce n’est pas possible ! Le tueur de l’IRA qui a retourné sa veste et qui travaille maintenant pour les renseignements britanniques ?

— Celui-là même. Je t’avais pris en filature.

— Et pourquoi ?

— Je veux Quinn, mon cher Francis. Nous sommes informés de cet achat de plutonium avec Selim Rassi et Bikov, alors ne perds pas ton temps à nier.

— Va te faire foutre ! cria Callaghan.

— T’as eu récemment des nouvelles de Belfast, Francis ? Daley, Jack Mullin, et quatre autres de tes copains, ils sont tous morts, Francis. Six d’un coup, comme avec le petit tailleur du conte de fées, sauf que lui il flinguait des mouches sur une tartine de confiture.

— Tu n’es qu’un foutu menteur !

— Hélas, mon garçon, c’est la vérité. J’en ai refroidi cinq moi-même.

Il y eut un long silence, puis Callaghan soupira :

— Jésus !

— Jésus ne t’aidera pas, et moi non plus. Tu vois, ces gens n’ont pas besoin de moi. Ils vont me libérer contre une rançon. Histoire de se faire un peu d’argent. Mais toi, ajouta Dillon, ou tu leur donnes les bonnes réponses, ou ils t’arrachent les couilles.

— Faut que j’y réfléchisse, répondit Callaghan, d’une voix soudain désespérée.

— Ben, tu as une longue nuit glacée devant toi pour prendre ta décision. (Dillon fit le tour du puits en pataugeant, tâta les pierres.) Bon Dieu, cet endroit pue vraiment ! (Il y eut un mouvement dans l’eau.) Y a des rats, en plus. Tout le confort domestique.

— Je hais les rats ! murmura Callaghan.

— Ben, fils, je pense que d’ici demain matin tu te seras habitué à eux.

Dillon trouva un épaulement du mur, s’assit dessus, dans l’eau jusqu’à la ceinture, et croisa les bras.
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Une heure plus tard peut-être, la lumière réapparut au-dessus d’eux. Dillon leva la tête et vit Walid Khasan qui scrutait l’obscurité.

— Tu es là, Dillon ?

— Oui, répondit Dillon. Et Callaghan aussi.

— Désolé, mon ami. Ils m’ont capturé quand je suis revenu au café.

— Tu nous rejoins en bas ? s’enquit Dillon.

— Non. Omar, leur chef, a décidé de demander une rançon de cent mille livres pour toi. On va me relâcher pour que je retourne à l’hôtel prévenir l’inspectrice Bernstein. Je voulais juste m’assurer que tu étais en pleine forme.

— Je suis surtout en plein au fond du puits, comme tu peux le constater. Et je ne sais pas depuis combien de temps. Une pneumonie double me guetterait que ça ne m’étonnerait pas. Il fait plutôt froid ici.

— Essaie de tenir le coup. Je reviens. Et ne t’inquiète pas, je connais cet Omar. On peut dire ce qu’on veut de lui, mais c’est un homme de parole.

— Et Callaghan ?

— Ça ne nous concerne plus, désormais. Omar a été très clair à ce sujet. Ou, demain matin, il indique la cachette de Quinn, ou on le laisse mourir dans ce puits. Pour l’instant, je te dis au revoir.

La lumière s’éteignit de nouveau, et Callaghan cracha :

— Les salauds ! T’avais raison, Dillon.

— On a toujours le choix, Francis. Tu peux jouer franc jeu et leur dire ce qu’ils veulent savoir.

— Ils vont m’éliminer de toute façon.

— Peut-être pas. Quinn, c’est leur affaire, maintenant, et plus la mienne, mais tu pourrais encore servir à mon chef, le général Ferguson. Tu sais qui c’est, non ?

— Que je devienne un indic, tu veux dire ?

— Absolument. Je suis sûr que tu pourrais lui raconter des tas de choses sur tes amis de l’UFF11 et de l’UVF. Tu vois, si l’IRA accepte un cessez-le-feu, c’est des loyalistes protestants que le gouvernement britannique va devoir se méfier.

— Et il a foutrement raison. On va lui mener une vie infernale, pour nous avoir vendus.

— Sauf que tu n’arriveras à rien du fond d’un puits de Beyrouth. Dis-moi où se trouve Quinn, et je verrai si je peux passer un marché avec Omar. Tu ne lui seras plus d’aucune utilité. Mais pour nous… c’est différent.

— On en reparle en enfer.

— Comme tu veux, fils. Tu seras déjà mort depuis longtemps, tu sais.

L’eau s’agita.

Callaghan souffla :

— Oh, mon Dieu ! Les rats sont revenus.

 

Hannah Bernstein s’inquiétait. Cette filature durait depuis trop longtemps. Elle était assise dans sa chambre, à l’Al-Bustan, et contemplait les lumières de la ville, au-dessous d’elle.

— Va te faire voir, Dillon ! Où es-tu ? murmura-t-elle doucement.

Elle était née dans une famille de la haute bourgeoisie juive ; son père était chirurgien, son grand-père rabbin ; après avoir fréquenté les meilleurs établissements scolaires, puis Cambridge, elle avait surpris tout le monde en entrant dans la police, où son ascension au poste d’inspectrice principale de la Special Branch avait été fulgurante. Elle avait tué deux personnes, dans le cadre du service, si bien qu’elle avait déjà été confrontée à la violence, mais son point faible c’était son code moral assez rigide, aussi éprouvait-elle quelque difficulté à accepter le Dillon de l’ancien temps, l’assassin légendaire de l’IRA. Elle ne passerait jamais l’éponge sur son ardoise, même avec son engagement actuel dans le bon camp. Ceci posé, la vérité c’était qu’elle l’aimait trop.

Elle commença à se sentir oppressée par cette chambre d’hôtel vide. Elle descendit au bar, chassa un serveur qui s’approchait, et sortit sur la terrasse. Appuyée contre la balustrade, elle contempla un moment les jardins et le parking illuminés. Un taxi arriva et elle vit Walid Khasan en descendre.

Au moment où il s’engageait dans l’escalier menant à la terrasse, elle lui cria :

— Walid, je suis là !

Il s’immobilisa, leva les yeux, et s’empressa de la rejoindre.

— Nous avons des problèmes, j’en ai peur, dit-il. De sérieux problèmes.

Elle sentit son estomac se serrer.

— Racontez-moi ça, murmura-t-elle.

 

Lorsqu’il eut terminé, elle demanda :

— Peut-on faire confiance à cet Omar ?

— Oh, oui, mais il vaut mieux que vous jugiez par vous-même.

Walid se retourna et fit un geste en direction de son taxi. La porte arrière du véhicule s’ouvrit et Omar en descendit. Il s’immobilisa au milieu de l’escalier pour allumer une cigarette, puis s’approcha d’eux, avec un gentil sourire.

— Inspectrice principale, c’est un plaisir pour moi.

Elle prit une attitude très formelle – très officier de police :

— Pouvons-nous compter sur vous ?

— Absolument. Nous, les membres du Vent Noir, nous tenons toujours parole.

— Nous verrons. (Elle jeta un coup d’œil à Walid Khasan.) Je vais contacter le général. Évidemment, vous nous servirez d’intermédiaire, dans cette affaire.

— Évidemment. (Puis elle se tourna vers Omar et ajouta :) Nous restons donc en contact.

— J’ai été ravi de faire votre connaissance, madame l’inspectrice principale, répondit-il.

Et il redescendit l’escalier.

 

À cette époque de l’année, le décalage horaire entre Londres et Beyrouth était de trois heures. Le téléphone sonna un peu avant vingt heures dans l’appartement de Cavendish Square, au moment où Charles Ferguson partait dîner au Garrick Club.

— C’est Bernstein, dit-elle. Mauvaises nouvelles, j’en ai peur.

Ferguson écouta son récit, puis il soupira :

— Oh, ma chère, quel bordel !

— Pouvons-nous faire quelque chose, monsieur ?

— Oh oui, nous avons pas mal d’argent de réserve, en cas d’urgence. Comme je prévoyais d’être obligé de vous rapatrier en vitesse, j’ai ordonné à la RAF de repeindre un de nos Learjet aux couleurs des Nations unies. Ainsi, il pourra atterrir à l’aéroport international de Beyrouth. Nous passerons par Chypre.

— Nous… monsieur ?

— Oui. Il vaut mieux que je vienne en personne. On se retrouve demain, inspectrice.

— Dieu merci !

— Vous pouvez déjà faire une chose. Exigez de voir Dillon vous-même pour vous assurer qu’il est toujours en un seul morceau. Et dites à cet Omar que je veux aussi Callaghan. Notre opération est à l’eau, bien sûr, mais ce gars-là pourrait nous être très utile. Un puits de science sur le mouvement protestant.

— D’accord, monsieur.

— Gardez le moral, inspectrice, je serai bientôt avec vous.

 

Lorsqu’on introduisit Walid Khasan et Hannah dans la pièce, Omar se leva de son bureau.

— C’est un plaisir de vous revoir, inspectrice, et si vite.

— Soyons brefs, (Elle était aussi froide et officielle que si elle inculpait quelqu’un au commissariat central de West End.) Le général Ferguson arrive demain et votre marché est accepté.

— Excellent.

— Juste une chose. Vous nous livrez Callaghan aussi.

— Ça pourrait s’arranger. (Il haussa les épaules.) Tout dépendra de sa bonne volonté à nous fournir l’information dont nous avons besoin.

— Parfait. Je vais donc parler avec Dillon maintenant, et préciser ce dernier point à Callaghan.

La lumière se ralluma et Dillon leva les yeux. Il vit Hannah qui scrutait le fond du puits.

— Ça va, Dillon ?

— J’ai déjà été mieux, ma chère amie, mais tu ne devrais pas te trouver ici en si mauvaise compagnie.

— Nous te ferons libérer demain. Le général arrive en avion.

— Eh bien ! Notre grand homme, à présent !

— Vous êtes là, Callaghan ? cria Hannah.

— Et où voudriez-vous que je sois, merde !

— Nous avons conclu un accord. Vous leur dites où se trouve Quinn et ils vous laissent repartir avec nous.

— Et ensuite ?

— Vous rentrez à Londres et vous libérez votre conscience.

— Allez-vous faire foutre.

— Dans ce cas-là, ils vous laissent pourrir dans votre trou. Vous avez le choix. (Elle se pencha un peu plus.) Salut, Dillon. À bientôt.

La lumière disparut et Callaghan cracha :

— Salope puante et pouilleuse !

— Oh, c’est vrai qu’elle peut l’être ! s’exclama Dillon en riant. Mais je l’aime bien.

 

Il faisait incroyablement froid, là-dedans. Au bout de quelques heures, Dillon se rendit compte qu’il s’était plus ou moins habitué à la puanteur, mais pas à ce froid qui lui engourdissait l’esprit. Assis sur la pierre en saillie et penché en arrière, il réussit à s’assoupir. Un grognement de Callaghan le réveilla en une fraction de seconde :

— Fous le camp, saloperie !

Il y eut un éclaboussement et Dillon sentit un rat lui courir sur le bras.

— Ça va, Francis ?

— Non, merde, ça va pas !

Dillon regarda sa montre, une Rolex de plongée au cadran lumineux.

— Sept heures et demie. L’aube d’un nouveau jour. En ce moment, ils servent un petit déjeuner anglais traditionnel à l’Al-Bustan. Œufs au plat, bacon, saucisses, toasts et confiture d’oranges, et un joli pot de café ou de thé bien chaud…

— Ferme-la, dit Callaghan.

— J’ai le droit de rêver, n’est-ce pas ? C’est exactement ce que je vais m’offrir lorsque le général m’aura délivré. Une longue douche chaude pour me débarrasser de la puanteur, des vêtements propres, et puis un petit déj. Peu importe l’heure, je veux qu’on m’apporte un petit déj.

— Va te faire foutre, Dillon. Je sais ce que tu es en train d’essayer de faire.

— Je n’essaie rien, Francis. Notre opération pour capturer Quinn est fichue. Maintenant, ça concerne ces gens du Vent Noir. Nous sommes sur la touche. Tu aurais pu être utile à Londres, mais si tu préfères devenir un héros de la glorieuse révolution – si c’est comme ça que tu te considères –, eh bien, c’est ton problème.

— Ferme-la, tu veux ? Contente-toi de la fermer !

 

L’aéroport international de Beyrouth n’était desservi que par la compagnie nationale MEA12, mais lorsque le Learjet de Ferguson aux couleurs des Nations unies arriva à neuf heures du matin, après un vol de nuit via Chypre, il fut accepté sans la moindre question, tout comme les documents – fabriqués à Londres dans l’urgence par le département des faux du ministère de la Défense. Hannah Bernstein et Walid Khasan vinrent à la rencontre du général, dans le terminal. Il portait un costume en lin, un panama et une cravate des Guards et il s’appuyait sur sa fameuse canne de Malacca à pommeau d’argent. Il tendit son sac de voyage à Walid Khasan et embrassa Hannah sur la joue.

— Vous avez l’air agitée, ma chère.

— J’ai des raisons de l’être.

— Pas du tout. (Il adressa un signe de tête à Walid Khasan.) Ça fait longtemps, n’est-ce pas ?

Ils gagnèrent le taxi jaune où l’homme de Walid était assis à son volant. Walid s’installa à côté de lui ; Hannah et Ferguson à l’arrière.

— Nous allons là-bas directement ? demanda Walid.

— Grands dieux, non ! s’exclama Ferguson. J’ai besoin d’une douche et d’un petit déjeuner. Ce n’est pas mauvais de faire attendre un peu votre ami Omar.

— Mais Dillon, monsieur ? intervint Hannah.

— Et depuis quand vous souciez-vous de son bien-être, inspectrice ? Il survivra.

Il ouvrit sa mallette, d’où il sortit quelques télécopies couleur qu’il passa à Walid Khasan.

— C’est bien eux ? lui demanda-t-il.

Walid acquiesça d’un signe de tête.

— Celui-là, c’est Selim Rassi, et l’autre c’est le Russe, Bikov.

— Parfait.

Ferguson récupéra ses documents et les rangea.

— Est-ce que ça a encore de l’importance, monsieur ? s’étonna Hannah Bernstein. Je ne comprends pas.

— Ça viendra, ma chère, lui répondit Ferguson. Ça viendra.

 

Il faisait toujours très noir, dans leur puits, alors qu’il était déjà onze heures du matin, comme Dillon le constata à sa montre. Callaghan était silencieux depuis un bon moment.

— Tu es toujours avec nous, Francis ?

Il y eut un éclaboussement, puis Callaghan répondit d’un air épuisé :

— À peine. (Il avait l’air mal en point.) Je n’en peux plus, Dillon.

À ce moment-là, la lumière revint au-dessus d’eux, et Omar se pencha par-dessus la margelle.

— Vos amis sont là, monsieur Dillon. Nos affaires se sont conclues d’une manière satisfaisante. Vous êtes libre. J’envoie la corde.

— Et Callaghan ? demanda Dillon.

— Il a parlé ?

— Non.

— Alors il reste en bas. Voici la corde.

Au moment où celle-ci tomba, Callaghan s’avança brusquement en pataugeant dans l’eau et s’agrippa à Dillon.

— Ne me laisse pas. J’ai mon compte, Dillon. Je n’en peux plus, et ça sera encore pire tout seul.

— Du calme, fils. (Dillon passa un bras autour de sa taille pour le soutenir et attrapa la corde.) Tu n’as simplement qu’à me dire où se trouve Quinn.

— Il est sur l’Alexandrine, un cargo battant pavillon algérien, à l’ancre à environ deux kilomètres à l’extérieur du port. Une réunion est prévue ce soir à bord à dix-neuf heures avec Selim Rassi et Bikov. Le Russe apporte le plutonium.

— C’est la vérité, n’est-ce pas ? insista Dillon. Si tu mens, ces gars, là-haut, vont t’écorcher vif.

— Je le jure, murmura Callaghan, au désespoir. Sors-moi de là, Dillon. Ramenez-moi à Londres avec vous. C’est trop.

— Tu deviens raisonnable. (Dillon lui passa le nœud coulant sous les aisselles.) Tirez ! cria-t-il.

Callaghan commença à s’élever et il disparut par-dessus la margelle. La corde retomba. Dillon s’y attacha.

— C’est bon !

Il remonta rapidement, en s’aidant de ses pieds qu’il appuyait contre la paroi. Des mains le saisirent pour l’aider à sortir. Ils étaient tous là, Omar et ses deux hommes, Anya, Walid Khasan, Hannah, Ferguson et Callaghan enroulé dans une couverture.

— Bon Dieu, Dillon, vous puez l’égout ! s’exclama Ferguson.

— Ah, je me disais bien que c’en était un !

Hannah lui tendit une couverture avec une expression inquiète.

— T’as l’air dans un sale état.

— Bien, notre ami a décidé de cracher le morceau, n’est-ce pas ? reprit Ferguson.

— L’Alexandrine. Un cargo mouillé à deux kilomètres du port. Pavillon algérien. Quinn s’y trouve maintenant. Il rencontre Rassi et Bikov à dix-neuf heures et c’est là que le plutonium changera de main.

Ferguson eut un sourire féroce.

— Excellent. Tout vient à point pour qui sait attendre. (Il se tourna vers Walid Khasan.) N’est-ce pas, commandant ?

— Parfaitement d’accord, répondit Khasan, dans un anglais à présent sans le moindre accent.

— Commandant ? répéta Hannah Bernstein, perplexe.

— Oui, dit Khasan. Permettez-moi de vous présenter le commandant Gédéon Cohen, du Mossad.

— Les services de renseignements israéliens ? dit-elle. Vous ne m’en aviez pas parlé.

— Le plus grave c’est qu’il ne m’en ait pas parlé à moi, intervint Dillon.

— C’est vrai, mon garçon, mais je ne voulais pas vous gâcher votre rôle. Je veux dire, nous savons tous quel brillant acteur vous avez été à la RADA.

— Je le suis toujours, espèce de vieux salopard !

— D’accord, mais j’ai estimé que le fait de croire à la réalité de tout cela vous donnerait un avantage supplémentaire. Et puis je savais que vous vous en sortiriez. Comme toujours, Dillon.

— Et moi, général ? dit Hannah d’une voix insistante. Vous ne m’avez pas fait confiance, voilà la vérité.

— Absolument pas. J’ai pensé que vous seriez meilleure si vous aviez l’impression que tout était vrai, exactement comme Dillon.

Tout le monde éclata de rire et Omar alluma une cigarette qu’il glissa entre les lèvres de Dillon.

— Capitaine Moshé Lévy.

— Vous êtes tous du Mossad ? demanda Dillon.

— J’en ai bien peur.

— Même Anya ?

Celle-ci rit de nouveau.

— Anya, le nom est vrai, dit-elle. Lieutenant Anya Shamir.

— Vous êtes dingues, tous autant que vous êtes, grommela Dillon. Opérer comme ça en plein Beyrouth ! Des Israéliens ! Ils vous pendraient sur la place du marché !

— Oh, nous nous débrouillons, murmura Gédéon Cohen.

— Quelqu’un va m’expliquer ce qui se passe ici ? intervint Francis Callaghan. (Il se tourna vers Dillon.) Tout ce truc était un coup monté, c’est ça qu’ils sont en train de dire, hein ?

— Il semble bien, Francis.

— Vous n’êtes que… que des arnaqueurs !

Callaghan se releva d’un bond et sa couverture glissa, révélant ses vêtements crasseux. Il avait l’air au bord des larmes.

— Ne soyez pas stupide, dit Ferguson. Vous vous en êtes plutôt bien tiré. Vous allez rentrer à Londres et répondre à toutes les questions que notre inspectrice principale vous posera.

— Et si je lui dis d’aller se faire foutre ?

— Dans ce cas-là, vous serez traduit devant l’Old Bailey pour un certain nombre d’attentats à la bombe et de meurtres. On a des tas d’affaires inexpliquées qu’on peut vous mettre sur le dos. Disons que vous écoperez d’au moins quatre condangations à perpétuité.

Callaghan s’affaissa sur sa chaise, bouche bée, les yeux fixés sur le général. Ce fut Dillon qui brisa le silence, avec une gentillesse inattendue :

— On arrive au bout, Francis. Vingt-cinq ans de massacres. Sois raisonnable. Tu fais ce qu’on te demande et tu évites de passer le restant de ta vie dans une cellule.

Callaghan acquiesça d’un signe de tête. Il avait l’air ahuri.

— Je devais retrouver Daniel, la nuit dernière, gémit-il alors. Vous ne savez pas comment il va réagir à mon absence. Peut-être qu’il va changer le rendez-vous ?

— Laissez-nous régler ça, mon garçon.

Ferguson fit un signe de tête à Moshé Lévy. Le capitaine et ses deux hommes emmenèrent Callaghan. Anya leur emboîta le pas.

— Et maintenant ? demanda Dillon d’une voix dure.

— Je pense que ce serait bien si le commandant Cohen lançait une petite reconnaissance, juste pour vérifier si l’Alexandrine est toujours mouillé dans le port. Une fois que nous connaîtrons sa position, nous déciderons ce que nous ferons cette nuit.

— J’irai vérifier moi-même avec une vedette rapide, répondit Cohen. (Il plissa le nez.) Vous puez vraiment, Dillon.

— Vous savez qu’il y avait des rats dans ce puits ? lui répondit-il. Que si on est mordu, on peut choper la maladie de Weil ? Quarante pour cent des gens qui l’attrapent en meurent.

— Pas toi, Dillon, intervint Hannah Bernstein. Ton sang charrie tant de Bushmills que c’est le rat qui crèverait ! Et maintenant, pour l’amour de Dieu, rentre à l’Al-Bustan et prends un bain !

 

Dillon resta trente bonnes minutes sous une douche brûlante, il se savonna avec un gel et se lava les cheveux plusieurs fois, puis il ouvrit les robinets de la baignoire, et il alla pieds nus jusqu’au minifrigo de sa suite, où il prit une demi-bouteille de Bollinger. Il l’ouvrit, trouva un verre et retourna s’allonger dans la baignoire où il resta à mijoter dans l’eau chaude tout en sirotant son champagne glacé.

Au bout d’un moment, le téléphone mural sonna et il décrocha.

— Dillon.

— C’est moi, dit Hannah. Tu es décent ?

— Comment oses-tu suggérer le contraire ?

— Très drôle. Le commandant Cohen est revenu. Le général le retrouve sur la terrasse. Il veut que nous y soyons tous les deux.

— Dans dix minutes. Je te rejoins en bas.

Il raccrocha, termina son champagne, sortit de sa baignoire et attrapa une serviette.

 

Le soleil de l’après-midi baignait la terrasse de l’hôtel et la brise gonflait les stores. À l’arrivée de Dillon, Ferguson, Hannah et Cohen étaient assis à une table près de la balustrade, sous un parasol.

— Vous sentez meilleur, si j’ose dire, fit observer Ferguson.

— J’ignorerai cette réflexion, répondit Dillon. (Il se tourna vers Cohen.) Eh bien, commandant, où en sommes-nous, à présent ?

— L’Alexandrine est toujours à l’ancre. Comme des tas de navires de haute mer mouillent dans ce coin-là, ça a été facile de passer en hors-bord et d’y jeter un œil sans se faire remarquer.

— Quelque chose d’inhabituel ?

— Absolument. Les feux de sécurité sont allumés tout autour du bateau. Je dirais que ça va être très dur de s’en approcher dans l’obscurité, et à dix-neuf heures il fera nuit.

— Écoutez, et si on oubliait l’Alexandrine ? proposa Hannah. Si on mettait un plan au point pour intercepter Bikov et Rassi avant leur départ ?

— Impossible, répondit Cohen. (Il déplia une carte sur la table.) Voici Beyrouth, l’Alexandrine est là. Et ici… (il la tapota du doigt)… ici, il y a trois bassins pour les yachts et deux autres zones où stationnent des quantités de bateaux plus petits. Si Quinn a été alerté par la disparition de Callaghan, il évitera de prendre un hors-bord au même endroit que la première fois.

Il y eut un silence, puis Hannah murmura :

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? Si leur bâtiment est protégé par des feux de sécurité, nous ne pourrons pas approcher.

— Bien sûr que nous pourrons, dit Ferguson. Nous irons sous l’eau.

— Vous voulez dire que c’est moi qui réussirai peut-être à y aller sous l’eau…, grogna Dillon.

Ferguson se tourna vers Cohen.

— Cet homme est vraiment trop modeste, commandant, ricana-t-il. En réalité, il a fait sauter un certain nombre de navires de l’OLP pas plus tard que l’année dernière, dans ce même port, et au service de votre pays.

— Oui, je suis au courant, répondit Cohen. J’ai étudié le dossier en question. (Il sourit à l’Irlandais.) Je vais être honnête avec vous, Dillon. Aucun de mes hommes, ici, n’est spécialiste des opérations sous-marines. Vous serez tout seul.

— Jésus ! s’exclama Dillon. Et si un jour quelqu’un me chantait une chanson différente ?

— En revanche, je peux vous procurer un scaphandre autonome. Et tout ce dont vous aurez besoin.

— Comme c’est gentil à vous, railla Dillon. Je reviendrai ! Vous n’auriez pas aussi un peu de Semtex et des détonateurs à minuterie pendant que vous y êtes ?

— Si. Aucun problème.

— Bon sang, qu’est-ce que ça veut dire, Dillon ? intervint Ferguson. Du Semtex ? On n’a pas besoin de faire sauter ce foutu bateau !

— Peut-être que si, murmura Dillon. Peut-être que si. (Puis, à l’intention de Cohen :) À présent, voyons un peu comment nous nous organisons.

 

À dix-huit heures quinze, il faisait déjà nuit. Sur un petit embarcadère privé proche d’une marina, Ferguson, Dillon et Hannah Bernstein observaient Cohen et Moshé Lévy qui vérifiaient l’équipement de plongée : deux bouteilles d’air, un gilet gonflable, des palmes en carbone, une lampe sous-marine et un sac.

Dillon avait déjà revêtu une combinaison noire en nylon et son capuchon. Il ouvrit son sac et prit un Browning Hi-Power et un chargeur de vingt cartouches. À l’extrémité du canon il vissa un silencieux Carswell.

— Et voilà que tu repars en guerre…, dit Hannah.

— Exact. (Il sortit du sac un bloc de Semtex et deux détonateurs à minuterie.) Trois minutes ? demanda-t-il à Cohen.

— Oui, répondit le commandant. J’ai trouvé ce que vous vouliez. N’empêche que je pense que vous êtes dingue.

— C’est mon habitude.

— Tu es sûr de les reconnaître ? s’inquiéta Hannah.

— Doux Jésus, ma fille, j’ai vu les photos du général, non ?

Ferguson, qui jusqu’à présent avait suivi la scène en silence, ordonna :

— Laissez-le régler tout ça lui-même, inspectrice.

— Et sauver le monde libre ? ajouta Dillon en éclatant de rire. Intéressant que ce soit toujours des salopards dans mon genre qui soient obligés de se charger de ça, n’est-ce pas, général ?

Il se tourna alors vers Cohen qui, avec l’aide de Lévy, venait de terminer de charger le gros canot pneumatique attaché au quai.

— On y va tous les deux, commandant, lui dit-il, en descendant dans l’embarcation.

Au moment où Lévy détachait l’amarre, Hannah sauta dans le canot.

— Inspectrice ! s’exclama Ferguson. Mais que fabriquez-vous ?

— Je pars en promenade avec eux, monsieur, pour une fois. J’en ai ma claque de faire tapisserie.

Dillon éclata de rire. Elle adressa un signe de tête à Cohen, qui lança les deux moteurs hors-bord.

Ils s’éloignèrent du quai et disparurent dans l’obscurité.

 

Tous les feux de sécurité de l’Alexandrine brillaient. Cohen coupa les moteurs à une centaine de mètres du bâtiment ; ils se laissèrent alors dériver au fil de l’eau, presque immobiles. L’Israélien observa le port avec des jumelles de vision nocturne.

— Quelque chose approche. Un bateau à moteur, murmura-t-il.

Le bateau en question entra dans le halo de lumière l’Alexandrine. Il s’arrêta à la hauteur de son échelle et deux hommes y grimpèrent.

— C’est eux, dit Cohen. Bikov et Rassi. (Il passa ses jumelles à Dillon.) Voyez vous-même.

Dillon les aperçut quelques secondes, puis ils prirent pied sur le pont. Il acquiesça d’un signe de tête.

— Vous avez raison, il me semble. Allons-y.

Il passa une ceinture de plomb, plaça une bouteille sur son dos et fixa les Velcro sur sa poitrine. Il attacha son sac de plongée à sa taille. Puis il glissa le Hi-Power dans son gilet.

— Je n’aime pas la plongée, murmura Hannah. Ce n’est pas naturel.

— Le seul danger, c’est de descendre trop bas, lui expliqua-t-il. L’air qu’on respire est composé d’oxygène et d’azote. Plus je descends, plus j’absorbe d’azote, et c’est là que je risque les problèmes. Sauf que là, je ne descends pas. Je vais rejoindre l’Alexandrine à environ six mètres sous l’eau. Pas d’angoisse. (Il mit son masque.) Est-ce que tu m’aimes toujours ?

— Va te faire voir en enfer, Dillon ! dit-elle entre ses dents.

— Je fréquente l’enfer depuis longtemps, ma chérie, dit-il, avant de se laisser glisser dans l’eau en arrière.

 

Dillon ne tarda pas à arriver à l’Alexandrine. Il refit surface près de l’échelle d’acier, contre le flanc du bateau. Il se débarrassa de sa bouteille et de son gilet, qu’il accrocha au garde-fou, à côté de la plate-forme de l’échelle, puis il attrapa les premiers barreaux. Il sortit le Browning de sa combinaison et l’arma. À cet instant, un marin arabe apparut en haut de l’échelle, un AK-47 à la main, et il regarda dans sa direction. Il aperçut Dillon, et il le visa immédiatement, mais Dillon fut plus rapide. Le silencieux fit un petit bruit sourd. L’Arabe, touché en pleine poitrine, bascula dans l’eau par-dessus la balustrade.

Dillon commença à grimper. Une voix cria en arabe :

— Ahmed, où es-tu ?

Dillon s’immobilisa. Un autre marin apparut, armé lui aussi d’un AK-47. Mais il resta là, sur le pont, l’air indifférent, si bien que Dillon eut tout le temps de le tuer d’une balle dans la tête. L’homme lâcha son fusil et passa par-dessus le bastingage.

 

À une centaine de mètres de là, dans l’obscurité, Hannah Bernstein, les yeux collés aux jumelles de vision nocturne, frissonna.

— Mon Dieu, il y avait des gardes. Deux hommes.

— Qu’a-t-il fait ? demanda Cohen.

— Il les a tués tous les deux.

— Bien obligé, n’est-ce pas ? dit-il en lui reprenant doucement les jumelles.

 

Dillon se déplaça sur le pont, en veillant à rester dans l’ombre. Il entendit un rire, jeta un coup d’œil rapide par un hublot, et découvrit une demi-douzaine de marins qui jouaient aux cartes, fumaient et buvaient.

— Allah le miséricordieux n’aime certainement pas ça…, pensa-t-il en s’éloignant.

Il arriva à la hauteur d’un salon, regarda à l’intérieur par une vitre carrée et aperçut Selim Rassi et Daniel Quinn assis de chaque côté d’une table. Il y avait une petite mallette entre eux. Aucun signe du Russe.

Dillon ouvrit la porte du salon et entra. Quinn lui tournait le dos, mais Rassi le vit immédiatement et plongea sa main dans sa veste. Dillon lui tira deux balles dans le cœur. L’impact le plaqua contre le dossier de son siège.

Quinn fit volte-face et son fauteuil se renversa. Dillon lui dit :

— Du calme, Danny, du calme…

— Qui es-tu, bon sang ? cria Quinn.

— Oh, ça remonte à loin, toi et moi – Derry, au bon vieux temps. Sean Dillon, Danny, ton pire cauchemar.

— Dillon ! (Quinn avait pâli.) Sale con ! Tu travailles pour les Brits, maintenant.

— Je pensais que c’était aussi ton camp, Danny ? Faudrait savoir. Et maintenant, ouvre cette mallette.

— Va te faire foutre !

Dillon leva son arme, fit feu, et une partie de l’oreille droite de Quinn se désintégra. Celui-ci chancela et se retint à la table, une main sur sa blessure.

— Ouvre cette mallette ! répéta Dillon.

Quinn s’exécuta en tremblant. Elle contenait deux objets qui ressemblaient à des bouteilles thermos. Dillon s’en empara et les glissa dans son sac de plongée.

— Et qu’est-ce que j’ai là ? demanda-t-il.

— Plutonium 239, grommela Quinn. Trois cents grammes.

— Assez pour bousiller la moitié de Dublin ! souffla Dillon.

— Pour l’amour de Dieu, Dillon, tu n’es plus du côté de l’IRA, désormais. Montrons à ces foutus Fenians de quel bois on se chauffe !

— C’est fini, Danny. La paix sera signée, que tu le veuilles ou non. Nous avons coincé Callaghan. Il va cracher le morceau. J’ai descendu Daley, à Belfast, et cinq de tes petits soldats. T’es foutu, mon pauvre vieux.

Soudain, la porte du salon s’ouvrit à la volée derrière lui. Il se retourna, se laissa tomber sur un genou, et se retrouva nez à nez avec Bikov. Il fit feu à deux reprises et les impacts propulsèrent le Russe contre le bureau. Derrière lui, Quinn en profita pour se jeter à terre et il tira presque en même temps que lui, tout en hurlant de toutes ses forces.

Dillon réussit à s’échapper du salon et il s’accroupit, juste à temps pour voir les marins surgir sur le pont, à quelques mètres de lui. Plusieurs étaient armés, et lorsqu’ils l’aperçurent, ils firent immédiatement feu.

Échappant aux balles, il se précipita vers l’autre extrémité du bateau, s’arrêta près de la chambre des machines, et sortit le bloc de Semtex de son sac. Il activa les deux détonateurs à trois minutes, souleva la trappe et balança le tout à l’intérieur, puis rejoignit le pont supérieur par l’échelle.

 

Cohen surveillait les opérations à travers ses jumelles. Lorsque la fusillade éclata, Hannah demanda :

— Que se passe-t-il ?

— Il a des problèmes.

Cohen reposa ses jumelles, ramassa un Uzi, l’arma et le lui tendit.

— J’espère que vous savez vous en servir, parce que nous allons lui donner un coup de main.

Lorsque le premier marin apparut au sommet de l’échelle derrière lui, Dillon se retourna et l’abattit de deux balles, puis il enjamba le garde-fou, à la poupe, et se jeta à l’eau. Au moment où il revenait à la surface, le canot pneumatique arriva sur lui, Cohen à la barre, tandis qu’Hannah Bernstein arrosait le pont de l’Alexandrine, au-dessus d’eux, avec son Uzi.

— Accrochez-vous, cria Cohen à Dillon, en lui lançant une corde.

Ils s’éloignèrent à toute vitesse dans l’obscurité, poursuivis par des tirs nourris.

Cohen se pencha au-dessus de lui.

— Vous avez le plutonium ? demanda-t-il.

— Oui. Dans mon sac de plongée.

Cohen lui tendit la main et l’aida à grimper à bord. À cet instant précis, l’Alexandrine disparut dans une énorme éruption de flammes orange. L’écho de l’explosion se répercuta jusqu’à la terre ferme.

— Oh, mon Dieu ! souffla Hannah Bernstein.

— Des ennuis dans la salle des machines, sans doute… (Dillon secoua la tête.) Les Fils de l’Ulster vont devoir se trouver un nouveau chef. On ne peut vraiment compter sur rien en ce bas monde…

 

Deux heures plus tard exactement, le Learjet décolla de l’aéroport international de Beyrouth et grimpa à neuf mille mètres. Callaghan, vêtu d’un pull à col roulé, était assis tout seul dans son coin, l’air vraiment malheureux. Ferguson, Hannah Bernstein et Dillon étaient ensemble un peu plus loin.

— Vous avez été parfaite, inspectrice, lui dit le général.

— Et encore mieux que ça, intervint Dillon. Quand Cohen est venu me récupérer, elle s’est dressée dans ce bateau et nous a couverts avec son Uzi. À ce moment-là, le fantôme d’Annie Oakley13 est revenu nous hanter ! Général, il est temps que vous la nommiez commissaire.

— Ça ne dépend pas de moi, répondit Ferguson, mais de Scotland Yard.

— Et, bien sûr, vous n’avez aucune influence là-dessus…, se moqua Dillon.

— Et Dillon, monsieur ? intervint Hannah. Si quelqu’un a été efficace, c’est bien lui.

— C’est vrai, mais j’avais toute confiance en lui, comme à l’accoutumée. C’est pourquoi j’ai amené ceci avec moi… (Il ouvrit un petit frigidaire dissimulé dans un des placards de l’avion, et en sortit une bouteille de Krug.) À vous l’honneur, mon garçon.

— Quel vieux salopard ! s’exclama Dillon, tout en faisant sauter le bouchon, tandis qu’Hannah s’occupait des verres. (Puis, se tournant vers Callaghan, il demanda :) Tu te joins à nous, Francis ?

— Allez-vous faire foutre, tous autant que vous êtes ! cracha Callaghan.
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Le Premier Ministre, lors du debriefing du lendemain matin, était absolument ravi.

— Ainsi, Dillon a encore une fois réussi sa mission ! (Il se tourna vers Carter.) Vous ne l’aimez pas, je sais, mais vous devez admettre qu’il obtient des résultats.

— Oui, pour ça, ce petit fumier se débrouille très bien, en effet…

— Oh, allez, Simon ! protesta Rupert Lang. Ce sont les résultats qui comptent. Nous venons de porter un coup terrible aux mouvements terroristes protestants. L’unité d’intervention de Ferguson a déjoué la pire des menaces d’attentat à la bombe. Et elle a éliminé, en outre, l’un de leurs leaders les plus dangereux.

— Et c’est d’une importance cruciale, reprit le Premier Ministre. Le président Clinton soutient tous nos efforts pour parvenir à une paix définitive et durable en Irlande. Le sénateur Edward Kennedy pèse de tout son poids sur le Congrès – et son influence est considérable. Par ailleurs, plusieurs autres personnalités irlando-américaines, comme le sénateur Patrick Keogh et l’ancien membre du Congrès, Bruce Morrison, travaillent en coulisse depuis des mois pour convaincre l’IRA de s’asseoir à la table des négociations.

— Je le croirai quand je le verrai, grommela Carter. Comment pouvons-nous accepter de traiter avec des gens dont les bombes nous tuent depuis vingt-cinq ans ? Voilà ce que je veux dire.

— Nous l’avons fait avec Kenyatta, au Kenya, après la rébellion mau-mau, et nous lui avons accordé l’indépendance, répondit Ferguson. Même chose à Chypre avec l’archevêque Makarios.

— Je pense que le général a raison, dit Rupert Lang. Nous devons garder l’espoir et avancer.

— Tout à fait d’accord…, souffla le Premier Ministre. Écoutez, messieurs, je suis la dernière personne à éprouver des sympathies pour les gens de l’IRA. Je n’oublie pas l’attentat de Brighton, où ils ont pratiquement failli éliminer d’un seul coup tout le gouvernement, mais vingt-cinq ans, c’est trop long. Nous avons aujourd’hui une très grande chance de parvenir à la paix, et nous devons la saisir.

« Cela signifie néanmoins qu’il faut éliminer les protestants les plus durs. La situation est extrêmement instable. Laissez-moi exprimer les choses ainsi : alors que nous sommes si proches de la paix, je ne veux pas qu’un incident fasse tout capoter.

— Je pense que nous sommes tous d’accord avec ça, dit Ferguson.

— J’ai prévu de me rendre bientôt à Washington pour rencontrer le président Clinton. Le Premier Ministre irlandais, M. Reynolds, nous rejoindra là-bas. Tout ça est très confidentiel, évidemment. Gardez cette information pour vous, messieurs.

— Bien sûr, monsieur le Premier Ministre, répondit Carter.

Les autres acquiescèrent d’un signe de tête.

— Dernier point. Peut-être avez-vous entendu parler de Liam Bell ?

— Je le connais, dit Rupert Lang. Je l’ai rencontré à Washington, à l’époque où il était sénateur. Ensuite, il a renoncé à la politique et il est devenu président d’une grosse société d’électronique.

— C’est aussi un Irlando-Américain, dit Carter, avec mauvaise humeur. Il a été très impliqué dans les collectes de fonds pour l’IRA, par l’intermédiaire du NORAID, le Northern Ireland Aid Committee.

— C’est exact, fit John Major. Mais il a compris qu’il faisait fausse route. Désormais, il est sincèrement engagé dans le processus de paix. Il sera chez nous jeudi, à la demande du président Clinton, pour une mission d’information. Il passera une nuit à Londres, dans sa maison de Vance Square, puis il partira pour Belfast. Il arrive par avion privé.

— Vous voulez qu’on prenne sa visite en charge, monsieur le Premier Ministre ? proposa Carter.

— Aucune publicité, c’est essentiel. Il se trouve que nous donnons une soirée au bénéfice du parti conservateur, jeudi soir, au Dorchester. Apéritif à dix-huit heures, vous voyez le genre ? Faut que je m’y montre. J’ai donc veillé à ce que M. Bell reçoive une invitation – ainsi, nous pourrons avoir une petite discussion en privé. (Il ajouta, à l’intention de Ferguson :) J’aimerais que vous gardiez un œil sur lui, général.

— Bien sûr, monsieur.

John Major se leva.

— Nous vivons des temps difficiles, mes amis. Des temps dangereux. (Il sourit.) Mais nous nous en sortirons. Nous le devons.

 

Rupert Lang et Youri Belov déjeunaient dans leur pub habituel, en face de Kensington Gardens. Hachis Parmentier et bière blonde.

— Londres est une ville si civilisée ! s’exclama Belov. Vous, les Anglais, vous êtes vraiment uniques. Les Français prétendent que vous ne savez pas cuisiner, mais ce qu’on sert dans les pubs est merveilleux.

— Ils ne nous ont jamais pardonné la bataille de Waterloo, répondit Lang.

Belov se laissa aller contre son dossier.

— Ferguson et Dillon forment une combinaison rare.

— D’accord. Et cette petite Bernstein est une sacrée bonne femme, elle aussi.

Belov acquiesça d’un signe de tête.

— Bon, où en sommes-nous, maintenant ? Les Fils de l’Ulster sont réduits au silence, Daniel Quinn est mort, et la menace de ce plutonium est réglée…

— Et Francis Callaghan est en train de cracher le morceau. (Lang sourit.) C’est vrai, bon sang, qu’est-ce qui nous reste ?

— La perspective de la paix en Irlande, et ça, ça ne me va pas.

— Je comprends. Tes amis et toi auraient préféré une autre Bosnie, n’est-ce pas ? Une guerre civile ?

— Je te l’ai déjà dit, Rupert. L’ordre renaîtra du chaos.

— Ainsi que l’Irlande de ton cœur, reconstruite sur la base de solides principes marxistes ?

— Quelque chose de ce genre, oui. Mais le plus important, ce sera la réaction des protestants aux propositions de paix.

— À mon avis il y a de bonnes chances pour qu’elle soit violente, dit Lang.

— C’est essentiel, répliqua Belov, de provoquer la population catholique, plus encore que l’IRA.

— Oui, je vois la logique de la chose, mais si tu me disais ce que tu as derrière la tête ?

— Que nous devrions peut-être le faire à leur place. Après tout, le Groupe du 30 Janvier a déjà frappé l’IRA.

— Et aussi les protestants.

— Pas grave. Ce sont les conséquences qui comptent. Par exemple, cet Irlando-Américain, Liam Bell, qui est ici en mission pour Clinton. Que se passerait-il s’il lui arrivait quelque chose de… désagréable pendant son séjour londonien ?

— Ça barderait, murmura Lang.

— Exactement. Je ne crois pas que le grand public américain apprécierait ce camouflet au président Clinton.

— Bon, et ça nous mène où ?

— Où en est Grace en ce moment ?

— Elle joue un machin de Noël Coward, Les Amants terribles, au King’s Head. C’est un pub où on monte des pièces. Tu vois le genre – marginal.

— À quelle heure entre-t-elle en scène ?

— Vingt heures quinze. J’y suis allé hier soir.

— Excellent. Essaie d’en discuter avec elle et avec Tom. Voyons ce que nous pourrions inventer.

 

Mardi, juste après le déjeuner, lorsque Dillon arriva au bureau de Ferguson, au ministère de la Défense, le général était occupé, mais Hannah vint l’accueillir dans l’antichambre. Dillon portait un blouson d’aviateur, un pull-over bleu marine et un jean.

— Comment va-t-il ? demanda-t-il. Votre message sur mon répondeur disait que c’était urgent.

— Ça l’est. Il te voit dans un instant.

Dillon alluma une cigarette. Quand Hannah s’assit à son bureau, sa jupe portefeuille marron clair s’ouvrit.

— J’aime cette mode, murmura-t-il. Ça permet d’admirer tes jambes magnifiques.

— Eh bien, rince-toi bien l’œil, parce que c’est tout ce que tu verras.

— Quelle poigne, ma fille ! Avons-nous avancé avec Francis Callaghan ?

— Oh, oui, il est bien sage. Le problème, c’est que ses informations concernent surtout les Fils de l’Ulster. Ce n’est plus guère d’actualité, comme tu t’en doutes. Le reste, à propos de l’UVF, de l’UFF et de la Red Hand of Ulster, est très général. Il ne nous a pas dit grand-chose que nous ne connaissions déjà.

— Et sur le Groupe du 30 Janvier ?

Elle secoua la tête.

— Il est aussi dans le noir que nous.

— Et tu le crois ?

— Notre équipe qui l’a interrogé le croit, et elle n’a rien laissé au hasard. Elle s’est servie d’un détecteur de mensonges dernier cri. Il disait la vérité.

— Nouvelle impasse, donc. (Il alla à la fenêtre.) C’est étrange, ça.

— Oh, je ne sais pas. Ça indique peut-être qu’il s’agit d’un groupe terroriste organisé en cellules opérant très secrètement, dit-elle.

— Ça a un arrière-goût marxiste, murmura Dillon.

Elle fronça les sourcils.

— C’est un point de vue intéressant ! Tu as peut-être raison.

L’interphone sonna. Hannah se leva et Dillon la suivit chez Ferguson.

Le général était assis derrière son bureau.

— Ah, vous voilà, on peut donc se mettre au travail, dit-il, comme si Dillon l’avait fait attendre.

— Vrai, j’suis embêté, répondit Dillon, reprenant immédiatement son rôle d’Irlandais. Marché quinze kilomètres d’puis Casteldown Bridge, pieds nus et mes bottes autour du cou pour pas les user, mais v’là qu’c’est un honneur d’servir un grand Anglais comme vous ! D’quelle façon je peux vous aider ?

— Dillon, je pense parfois que vous êtes complètement cinglé, mais ce n’est pas le problème, pour l’instant. Je constate que vous êtes habillé n’importe comment, comme à votre habitude. Eh bien, ça ne va pas ! Enfilez un costume décent, avec faux col et cravate – et soyez à dix-huit heures à la salle de bal du Dorchester. (Il fit glisser vers lui un carton gravé.) Vous entrerez avec ça. Et vous aussi, inspectrice. Je vous retrouve là-bas. À propos, je veux que vous soyez armés.

Ce fut Hannah qui demanda :

— Pouvons-nous savoir pourquoi nous allons à cette fête, monsieur ?

— Bien sûr. Comme vous le constatez d’après cette invitation, il s’agit d’une collecte de fonds au profit du parti conservateur. Le Premier Ministre s’y montrera. Et il y aura un invité de dernière minute.

— Qui donc, monsieur ?

Le général leur annonça la visite de Liam Bell.

— Il restera anonyme, au milieu de toute cette foule, conclut-il. Peu probable qu’on le reconnaisse. (Il tendit une photo à Hannah.) Le voici. Aucun communiqué de presse. Il sera là à dix-huit heures quinze. C’est moi qui l’accueillerai. Je le conduirai dans un salon privé, où il aura une petite conversation avec notre Premier Ministre. Il possède une maison à Vance Square. J’imagine qu’il y retournera ensuite. Comme il arrive par avion privé à sept heures du matin à Gatwick, il y a peu de chances qu’il quitte la ville.

— Et que devons-nous faire, monsieur ?

— Garder un œil sur lui, c’est tout.

— C’est parfait, dit Hannah. Nous vous retrouvons donc là-bas.

Tandis qu’elle quittait le bureau avec Dillon, Ferguson ouvrit un dossier et commença à feuilleter des documents.

 

Dillon fut un peu avant dix-huit heures à l’entrée du Dorchester, côté Park Lane. Il se fraya un passage à travers la foule qui s’y pressait. Il ôta son trench-coat Burberry bleu marine. Dessous, il portait un costume de flanelle gris très élégant, signé Yves Saint Laurent, une chemise de soie bleue et une cravate bleu foncé. Il aperçut Hannah Bernstein, près des gardes en uniforme. Elle l’appela d’un signe de la main.

— Je suis là. Passe-moi ton manteau. Je le mets avec le mien. Évite le vestiaire. Il te faudrait une heure pour le récupérer. (Elle sourit au responsable de la sécurité.) Ce monsieur est avec moi. Ministère de la Défense.

Dillon sortit sa carte d’identité, et l’homme hocha la tête.

— C’est parfait, monsieur.

Ils se dirigèrent vers l’entrée de la salle de bal, où ils retrouvèrent Ferguson qui discutait avec Rupert Lang.

— Ah, vous êtes là ! dit Ferguson. (Il se tourna vers Lang.) Voici l’inspectrice principale Hannah Bernstein et Sean Dillon. (Puis, à l’intention de ses subordonnés :) Je vous présente Rupert Lang, sous-secrétaire d’État aux affaires d’Irlande du Nord.

— C’est un plaisir, inspectrice. (Lang considéra son tailleur-pantalon avec un air d’approbation.) Monsieur Dillon. (Il ne lui tendit pas la main.) Votre réputation vous précède.

— Ma mauvaise réputation, vous voulez dire, répondit Dillon joyeusement.

— Pour l’amour de Dieu, Dillon, vous n’êtes pas sortable ! s’exclama Ferguson. Fichez le camp et buvez un coup pendant qu’il est encore temps. Revenez ici dans un quart d’heure.

Dillon et Hannah rejoignirent le bar où l’on servait du champagne.

— Pas pour moi, dit-elle.

— Bon sang, ma fille, c’est Shabbat ou quoi ? (Il porta une coupe à ses lèvres.) Ah, bien sûr, j’oubliais ! Tu ne bois que du vin casher.

— Tu vas te prendre un sacré coup de pied au cul si tu ne te tiens pas correctement, lui répondit-elle.

À ce moment-là, il y eut un mouvement de foule à l’entrée. Ils se retournèrent et aperçurent le Premier Ministre. Les invités s’écartèrent pour le laisser passer et commencèrent à applaudir. John Major les remercia d’un sourire et agita la main. Une bonne part des membres de son gouvernement le suivait.

— Voilà les grands hommes… et les autres, remarqua Dillon. Ils font la queue au portillon !

Il se retourna pour prendre une seconde coupe de champagne, et aperçut alors Grace Browning et Tom Curry à l’extrémité opposée du bar.

— Doux Jésus ! s’exclama-t-il. Tu as vu qui est là ?

— Qui ça ? demanda Hannah.

— Grace Browning et ce professeur que j’ai rencontré à l’Europa. Je lui ai parlé lorsque tu es montée te coucher, tu te souviens ? Je vais aller la saluer.

— Oh que non. Il est exactement six heures et quart. On a besoin de nous.

À ces mots, elle lui tourna le dos et se dirigea vers l’entrée.

 

Au moment où ils arrivèrent à la porte, Ferguson était en train d’accueillir Liam Bell, un homme de grande taille aux cheveux gris et au visage bien en chair, qui semblait avoir le sourire facile.

— C’est très gentil à vous, général, disait-il à Ferguson qui le débarrassait de son manteau.

Ferguson passa le vêtement à Sean Dillon tout en faisant les présentations.

— Voici Sean Dillon, qui appartient à mon équipe.

— Un beau nom irlandais, dit Liam Bell en lui tendant la main.

Dillon le trouva immédiatement sympathique.

— Et voici l’inspectrice principale, Hannah Bernstein, poursuivit Ferguson.

Bell sourit :

— J’ai toujours été favorable à la présence de femmes dans la police, mais jamais autant qu’en cet instant !

Sans laisser le temps à Hannah de répondre à Liam Bell, le général annonça :

— Le Premier Ministre nous attend. Je vais vous conduire. (Il adressa un signe de tête à Dillon et à Hannah.) Restez à disposition.

De nouveau, ils se frayèrent un chemin à travers la foule. Dillon demanda à sa collègue :

— T’es venue en voiture ?

— Oui, j’ai une place de parking prioritaire juste devant, sur le trottoir.

— Tu vois ce dont tu es capable, grâce à tes longues jambes ?

— Espèce de petit con agressif ! répliqua-t-elle en lui envoyant un coup de poing dans les côtes.

— Seulement de temps en temps. Et maintenant, l’un de nous deux va s’offrir un autre apéro.

 

Grace Browning était toujours au bar avec Tom Curry. Elle buvait un verre de Perrier.

— Tu es sûre que tu ne veux pas de champagne ? lui demanda Tom.

— Ne sois pas idiot, Tom. Je monte sur scène tout à l’heure, tu te rappelles ? Et pour le transport, au fait ?

— Un vrai taxi londonien rien que pour nous deux. Un des hommes de Youri sera au volant. Il nous reconnaîtra. Il sera là à l’instant même où nous nous montrerons.

— Ça semble parfait.

Un bras entoura soudain ses épaules. Rupert Lang posa ses lèvres dans ses cheveux.

— Tu es délicieuse, murmura-t-il à son oreille.

— Rupert, mon chéri.

Elle l’embrassa sur la bouche.

— Inutile d’essayer de rendre Tom jaloux, lui dit-il. Bell vient juste d’arriver et Ferguson l’a emmené voir le Premier Ministre dans une pièce voisine. Tu sais à quoi il ressemble ?

— Bien sûr que je le sais, j’ai vu assez de photos de lui.

Youri Belov fendit la foule, toujours poli et charmeur, un verre de champagne à la main.

— Bonjour, colonel. C’est un plaisir de te voir, dit Rupert Lang.

— Salut, Lang. Salut, professeur. (Belov embrassa la main de Grace.) Grace, tu es toujours aussi magnifique. J’imagine que tu attends avec impatience ta représentation de ce soir ?

— Bien sûr.

Rupert murmura à ses compagnons :

— À propos, Ferguson est là avec Sean Dillon et cette Bernstein. C’est tout à fait ton type, Tom. Elle a fait Cambridge, elle aussi. (Nouveau baiser à Grace.) À plus tard.

— Après le spectacle, chez moi.

Rupert partit d’un côté et Belov de l’autre. Dillon avait observé toute la scène. Il dit à Hannah :

— Je reviens.

Et il se perdit dans la cohue.

— Mademoiselle Browning ! (Il la gratifia de son plus beau sourire.) Vous m’avez certainement oublié.

— Mais bien sûr que non, répondit-elle. L’Europa Hotel, à Belfast. Vous avez vu mon spectacle et vous m’avez dit des choses très gentilles.

— Vous étiez merveilleuse.

— Vous vous souvenez du professeur Tom Curry ?

— Oui, fit Dillon, en hochant la tête.

— Vous ne m’avez pas encore dit votre nom, reprit-elle.

— Dillon. Sean Dillon.

— Vous étiez à la RADA, n’est-ce pas ?

— Il y a longtemps. J’ai aussi brièvement travaillé au National. J’ai joué Lyngstrand dans Lady from the Sea.

— C’est une de mes pièces préférées. Mais je n’ai jamais entendu parler de vous.

— Oh, j’ai renoncé à tout ça il y a un bon moment.

— Je vois. Vous avez trouvé quelque chose de mieux ?

— Non. Je dirais que j’ai répondu à l’appel du théâtre de la vie. Vous travaillez, en ce moment ?

— Oui, dans Les Amants terribles au King’s Head.

— Ce n’est pas une mauvaise pièce. Il sait manier les mots, ce vieux Noël.

Quelqu’un lui tapa sur l’épaule. Il se retourna et se retrouva nez à nez avec Hannah Bernstein.

— Désolée de vous interrompre, mais notre ami se prépare à partir.

En souriant, Dillon prit la main de Grace Browning et y déposa un baiser.

— J’essaierai de voir votre spectacle. Je serais navré de le rater.

— Nous ferions mieux d’y aller, nous aussi, intervint Tom Curry. Grace n’a plus beaucoup de temps. Bonsoir.

Et il entraîna Grace à travers la foule.

— Allez, viens, Dillon, dit Hannah en le tirant par le bras.

 

Au moment où Hannah et Dillon arrivaient dans le vestibule, Ferguson aidait Liam Bell à franchir la foule des invités.

— Tout s’est bien passé ? lui demanda le général.

— Parfait. C’était parfait, répondit Liam Bell. Le Premier Ministre a été d’un grand secours. J’espère que la situation est aussi constructive à Belfast et à Dublin. Mais je vous prierai de m’excuser, à présent, car je souffre un peu du décalage horaire et je repars très tôt demain matin. Je vais prendre un taxi.

— Mon Dieu, non ! dit Ferguson. J’ai ma Daimler, là dehors. Mon chauffeur va vous ramener chez vous. Vance Square, n’est-ce pas ? Islington ?

— Exact. J’ai une maison plutôt agréable de l’autre côté du cimetière. Elle appartenait au pasteur.

— Nous nous occupons de vous. (Bell se dirigea vers la sortie, et Ferguson se laissa devancer de quelques pas.) Suivez-le, inspectrice. Simple mesure de précaution. Et vous aussi, Dillon.

— À vos ordres, monsieur, dit-elle.

Ferguson et Bell s’arrêtèrent un instant sur le seuil de l’hôtel. Le général fit signe à son chauffeur. Un peu plus loin, Grace Browning, à l’arrière du taxi que lui avait procuré Belov, observait la scène.

— Le voilà, dit-elle. Allons-y. Je veux être là-bas avant lui.

Le véhicule se mêla au trafic de Park Lane.

Tandis que Liam Bell montait dans la Daimler, Dillon et Hannah se dirigeaient vers leur Rover. Hannah prit le volant, Dillon s’engouffra à côté d’elle et ils démarrèrent à leur tour.

 

— Tom, tiens-moi le sac ouvert, demanda Grace.

Celui-ci s’exécuta. Elle ôta ses chaussures à talons hauts, sortit du sac un pantalon large en mousseline et l’enfila par-dessus sa robe courte. Puis elle prit une paire de babouches et un imperméable bon marché qui lui descendait jusqu’aux genoux. Elle dissimula sa tête sous un grand foulard, le tchador que portent beaucoup de femmes arabes. Finalement, elle récupéra une pochette plastique de chez Harrod’s, où était dissimulé le Beretta. Elle vérifia son mécanisme, et fit disparaître l’arme dans son sac à bandoulière.

— Je suis prête. Je ne te l’ai pas dit, Tom, mais j’ai changé le plan. J’ai jeté un coup d’œil à cette maison de Vance Square, cet après-midi. Bell habite dans l’ancien presbytère et le meilleur moyen de s’y rendre, c’est de traverser le cimetière St. Mary. Je pense que c’est ce qu’il fera. Alors tu me déposes là et tu t’en vas.

— Hé, attends un peu ! protesta-t-il.

— C’est à quelques centaines de mètres du King’s Head. J’irai à pied jusque là-bas. Pas de problème.

— Je peux attendre.

— Pas question ! dit-elle avec véhémence. Je te retrouve au théâtre. C’est comme ça que j’ai décidé que ça se passerait, Tom, un point c’est tout.

Le taxi tourna et s’engagea dans Vance Square ; elle pianota contre la vitre de séparation et le conducteur se rangea contre le trottoir. Elle sourit à Curry, descendit de la voiture et traversa la rue jusqu’à l’entrée du cimetière. Le taxi s’éloigna.

Le cimetière était un fouillis de tombes, de monuments gothiques, de grandes croix, et, ici et là, d’anges en marbre. Un sentier conduisait à l’ancien presbytère, avec une lampe à chacune de ses extrémités. Entre ces deux flaques de lumière, il était plongé dans l’ombre. Elle en parcourut à peu près la moitié, se dissimula entre les portes de bronze d’un mausolée et attendit.

 

Il y eut une soudaine bourrasque de pluie au moment où la Daimler déposa Liam Bell à l’entrée du cimetière.

— Bonsoir, dit-il au chauffeur, avant de s’éloigner.

La Daimler redémarra. Hannah Bernstein arriva sur la place et ralentit.

— Et voilà, murmura-t-elle, quand Bell pénétra dans le cimetière. On peut rentrer maintenant.

Au moment où elle accélérait, Dillon lui saisit le bras.

— Attends une minute ! Il me semble avoir vu quelqu’un là-bas, plus loin devant lui.

— T’es sûr ?

Elle s’arrêta.

— Oui, j’en suis foutrement sûr !

La seconde suivante, il avait jailli de la voiture et il courait vers l’entrée du cimetière avec son Walther muni d’un silencieux.

 

Liam Bell remonta le col de son imperméable et pressa le pas, car la pluie augmentait. Au moment où il arriva au centre du cimetière, il eut soudain conscience d’un mouvement, devant lui, dans l’ombre. Il s’immobilisa.

Grace Browning sortit de l’obscurité.

Au même instant, Dillon franchissait les grilles de l’entrée. Dans la faible luminosité qui baignait la scène, il aperçut une silhouette et se mit à hurler :

— Monsieur Bell ! Couchez-vous !

Bell eut l’air stupéfait. Il se retourna vers Dillon, puis regarda de nouveau devant lui. Grace leva son Beretta et tira deux fois, atteignant l’homme en plein cœur. L’impact le projeta hors du chemin. Il s’affaissa sur une pierre tombale et ne bougea plus.

Dillon mit un genou à terre et fit feu, mais Grace avait déjà disparu dans l’ombre du mausolée. Il vida son arme vers l’ouverture obscure des portes de bronze. Il ne pensa pas que sa cible avait eu l’idée de s’allonger à plat ventre sur le sol. Il éjecta son chargeur et en prit un autre dans sa poche. Au moment où il l’enfonçait d’un coup sec, elle apparut en pleine lumière, et le visa tranquillement, le bras tendu.

— Vraiment imprudent, monsieur Dillon, lui lança-t-elle en anglais, avec un accent pakistanais parfait. Surtout que vous ne faites pas souvent d’erreur. Je vous admire pour ça.

Dillon resta là, paralysé, attendant la balle, et soudain elle lui adressa une espèce de salut, le bras levé. La seconde suivante, elle s’était évanouie dans les ténèbres. Dillon fit feu à deux reprises dans sa direction. Derrière lui, Hannah arrivait en courant sur le chemin, son arme à la main.

— Va voir ce qu’il a, lui cria-t-il, avant de plonger à son tour dans l’obscurité.

 

Grace Browning se trouvait déjà de l’autre côté du presbytère, en face de l’église. Là, le cimetière était plus ancien. Au moment où elle tournait au coin de l’église, une porte latérale s’ouvrit, et un vieil homme en soutane apparut dans le cercle de lumière venant de l’intérieur du bâtiment. Elle passa devant lui en courant, tête baissée, jusqu’à une porte dans le mur, qu’elle avait repérée plus tôt cet après-midi-là. Elle la franchit et s’éloigna dans la rue. Plus loin, elle se dissimula dans un couloir, ôta son tchador et son pantalon en mousseline, puis rajusta sa jupe. Elle fit disparaître le Beretta dans son sac en bandoulière, roula le pantalon et le tchador et les mit dans sa pochette plastique de chez Harrod’s. Au bout de la rue, il y avait une poubelle au pied d’un lampadaire. Elle y abandonna son déguisement, puis elle tourna sur High Street et s’éloigna tranquillement sur le trottoir en direction du King’s Head.

 

Dillon pénétra dans la partie la plus ancienne du cimetière. La porte de l’église était toujours ouverte, illuminée de l’intérieur. Le vieillard en soutane se tenait encore sur le seuil.

— Qu’y a-t-il, mon Dieu ? demanda-t-il.

— Police, annonça Dillon. (Sur le moment, il estima que c’était la réponse la plus simple à lui faire.) Qui êtes-vous ?

— Je suis le père Thomas.

— Vous avez vu quelqu’un ?

— Une femme est passée en courant, il y a quelques minutes. Une musulmane, je pense. Elle portait l’espèce de foulard que ces gens-là se mettent sur la tête. Oh, et aussi un pantalon très large. Qu’est-il arrivé ?

— Quelqu’un a été assassiné. Un de vos voisins, Liam Bell.

Le vieillard eut l’air bouleversé.

— Oh, mon Dieu !

— Là-bas, sur le chemin. Il y a une jeune femme. C’est l’inspectrice principale Bernstein. Allez lui dire que je la rappellerai sur son portable, voulez-vous ?

Dillon reprit sa poursuite, remarqua la porte dans le mur, et courut jusqu’au bout de la rue.

 

Grace Browning atteignit Upper Street quinze minutes plus tard. Le King’s Head, l’un des plus célèbres pubs-théâtres de Londres, était bondé. Une affiche, à l’entrée, annonçait sa prestation. Elle fendit la foule. Beaucoup de gens la reconnurent, lui sourirent et la saluèrent, mais elle continua sans s’arrêter et rejoignit Tom Curry, à l’extrémité la plus éloignée du bar.

— Ah, tu es là, Tom ! s’exclama-t-elle gaiement.

— J’ai eu peur que tu sois en retard, lui répondit-il. Ce n’est pas ton genre.

Ils échangèrent ces quelques mots innocents pour les voisins qui auraient pu saisir leur conversation.

— Accompagne-moi, nous parlerons pendant que je me change, lui proposa-t-elle.

 

Sur Islington High Street, Dillon hésita. Il y avait du monde, malgré la pluie – un certain nombre de passants et un trafic automobile important. C’était sans espoir, vraiment. Et puis il remarqua un sac plastique qui dépassait d’une poubelle sous un lampadaire, un peu plus loin. Ce fut le sigle Harrod’s qui attira son attention – quelque chose de plutôt inhabituel sur High Street. Il s’approcha, l’ouvrit et y découvrit le pantalon de mousseline et le tchador.

— Voyez-vous ça…, murmura-t-il entre ses dents.

Il les remit dans le sac, qu’il fit disparaître dans son trench-coat, puis il appela Hannah sur son téléphone portable. Elle répondit immédiatement.

— Je suis sur Islington Street, lui indiqua-t-il. Tu as vu le père Thomas ?

— Oui, il est là. Deux voitures de police sont déjà sur place, et j’entends l’ambulance. Une perte de temps, j’en ai peur. Liam Bell est mort.

— Pauvre bougre, grogna Dillon. Il n’avait aucune chance. Le prêtre t’a parlé de cette femme habillée en musulmane ?

— Oui.

— Je viens juste de trouver un sac de chez Harrod’s dans une poubelle, sur Islington Street. Dedans, y a un pantalon de mousseline et un tchador.

— Ça ressemble à un attentat des fondamentalistes musulmans.

— Je ne crois pas. Elle m’a parlé, Hannah. Elle m’a appelé par mon nom ! Avec un accent pakistanais très prononcé. Autre chose. Je te parie cinq livres que le Groupe du 30 Janvier va revendiquer cette opération dans l’heure qui vient.

— Pourquoi ?

— Je t’expliquerai plus tard. Je vais me balader un peu sur High Street. Pour l’instant, je ne peux rien faire d’autre. Je te rappelle.

Il rangea son portable dans sa poche, remonta le col de son imperméable et s’éloigna d’un bon pas sous la pluie.

 

C’était une perte de temps, évidemment. Après tout, il ne pouvait pas savoir si elle avait pris à droite ou à gauche sur High Street. La pluie, qui augmentait, faisait le vide sur les trottoirs. Les passants s’abritaient où ils pouvaient. Il s’engagea dans Upper Street et s’arrêta. Il considéra, de l’autre côté de la rue, les lumières accueillantes du King’s Head. Il se souvint que Grace Browning lui avait dit qu’elle y jouait Les Amants terribles. Il vit l’affiche sur la façade. Il traversa la rue en courant et se réfugia sur le seuil de l’établissement. Il rappela Hannah au téléphone.

Cette fois encore, elle répondit immédiatement.

— Bernstein.

— C’est Dillon.

— Où es-tu ?

— J’ai remonté High Street et je me retrouve au King’s Head. Que se passe-t-il pour toi ?

— La routine. Les médecins légistes viennent juste d’arriver avec leur véhicule d’intervention.

— Ils l’ont emmené ?

— Ils sont en train de le mettre dans un sac. Le général est là. Je vais voir s’il veut te parler. (Elle appela Ferguson.) C’est Dillon, monsieur. Souhaitez-vous lui dire quelque chose ?

Ferguson, qui était en train de discuter avec le père Thomas, répondit :

— Dites-lui de venir à Cavendish Square. Soyez-y, vous aussi. J’attends l’ambassadeur américain.

— Dillon ? fit-elle. Reste où tu es. Je passe te prendre.

 

Il commanda un Bushmills et se dirigea vers la porte donnant sur la partie de l’établissement réservée au théâtre. La jeune fille chargée de l’entrée ce soir-là l’avait entrebâillée et regardait, elle aussi, à l’intérieur.

Elle se tourna à demi lorsque Dillon s’approcha.

— C’est complet, j’en ai peur, lui dit-elle.

— C’est bon, murmura-t-il, je voulais juste jeter un coup d’œil. Il se trouve que je connais personnellement Grace Browning.

Par-dessus son épaule, il observa la salle obscure, les spectateurs assis à leurs petites tables, la scène brillamment éclairée. Grace Browning, dans un costume des années trente, prenait vigoureusement à partie le premier rôle masculin. Elle se retourna, s’en alla d’un air furieux et les spectateurs applaudirent.

— Elle est merveilleuse, pas vrai ? dit la jeune femme qui surveillait l’entrée.

— On pourrait dire ça, répondit Dillon, avec un sourire. Oui, on pourrait.

Il s’éloigna au moment où la foule se ruait vers le bar, à l’entracte, et il aperçut Hannah. Il la rejoignit, son verre à la main.

— J’aurais dû m’en douter, grommela-t-elle. Je t’avais demandé de m’attendre dehors, pas à l’intérieur ! Allons-y.

— Quel mauvais caractère !

— Le général m’a passé un savon. Pour lui, nous avons vraiment déconné. (Ils montèrent dans sa voiture et démarrèrent.) Si tu me disais ce qui s’est passé là-bas ?

— Cette femme a jailli de derrière un mausolée. On n’y voyait pas grand-chose et sa tête était dissimulée sous un tchador. J’ai crié à Bell de se jeter à terre, mais elle a eu le temps de lui tirer deux balles – avec un silencieux, bien sûr. J’ai riposté, et elle a disparu.

— Et ensuite ?

— J’ai été stupide. J’ai vidé mon arme dans l’obscurité, espérant faire mouche. Et juste au moment où je rechargeais, elle est apparue sur le chemin, m’a visé tranquillement et m’a parlé.

— Qu’est-ce qu’elle a dit ?

Dillon lui rapporta ses paroles.

— Un accent pakistanais très prononcé, aucun doute là-dessus, ajouta-t-il. Quand elle s’est enfuie, j’ai ouvert le feu de nouveau. Et c’est là que tu es arrivée.

— Donc, on cherche une musulmane ?

— Ou quelqu’un qui voulait le faire croire. (Dillon sortit de son trench-coat le sac de chez Harrod’s et l’ouvrit.) Un pantalon en mousseline et un tchador.

— Parfait, dit Hannah. On peut relever de bonnes empreintes sur un sac en plastique. Tu le savais ?

— Non.

— Mais pourquoi ne t’a-t-elle pas tué ? (Hannah secoua la tête.) Ça n’a pas de sens. Et comment pouvait-elle te connaître ?

Il alluma une cigarette.

— C’est simple. Tu vois, je pense que nous nous sommes déjà rencontrés.
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Ferguson était assis près du feu, le téléphone à la main, lorsque Kim les introduisit dans son bureau. Il leur fit signe de s’asseoir.

— Oui, monsieur le Premier Ministre, bien sûr, j’y serai dans une heure. (Il hocha la tête.) Nous vous ferons un rapport complet sur la situation. (Il raccrocha.) Quelle merde ! Dieu seul sait comment réagira le président Clinton.

— Oui, ce sont de mauvaises nouvelles, j’en ai peur, murmura Hannah.

— De mauvaises nouvelles ? (Son visage était écarlate.) C’est un désastre, vous voulez dire ! Vous étiez censés veiller sur lui, tous les deux.

Dillon intervint :

— Cette femme lui a tendu une embuscade dans le cimetière. C’est même un coup de chance que je l’aie repérée au moment où nous allions repartir.

— Racontez-moi ce qui s’est passé. En détail.

Dillon s’exécuta.

— Et j’ai eu du pot aussi de retrouver le pantalon et le tchador, conclut-il. Encore que ça ne nous aidera pas beaucoup, à mon avis.

— Votre avis importe peu, en ce moment, répliqua Ferguson.

— Dillon a parié que le Groupe du 30 Janvier allait revendiquer cette opération, dit Hannah.

Ferguson, qui allait ouvrir son porte-cigarettes en argent, arrêta son geste et fronça les sourcils.

— Mais c’est ce qu’il vient de faire ! L’un des leurs a téléphoné à la BBC il y a moins d’une heure. C’est pour ça, entre autres, que le Premier Ministre veut me voir. (Il alluma sa cigarette.) D’accord, Dillon, crachez le morceau.

— Je pense que nous nous sommes déjà croisés, cette femme et moi. Voilà pourquoi elle me connaissait.

— Où ça ?

— À Belfast, quand les Fils de l’Ulster m’ont tendu ce piège. Le motard solitaire en cuir noir qui a descendu le tireur planqué sur le toit… Si vous vous en souvenez, je vous ai dit, à l’époque, qu’il avait eu un geste étrange à mon intention. Il a levé le bras en guise de salut avant de disparaître.

— Et ?

— Cette femme m’a fait exactement le même geste, ce soir. À Belfast, ce n’était donc pas un homme. C’était elle.

— Autre chose, monsieur, intervint Hannah. Quand elle a sauvé la vie de Dillon à Belfast, elle a utilisé un AK, mais tous les autres meurtres signés par le Groupe du 30 Janvier ont été commis avec la même arme, un Beretta. Et j’ai le pressentiment que les balles qu’on retrouvera dans le corps de Liam Bell appartiennent elles aussi à ce Beretta.

— Je ne suis pas sûr que tout ce que vous me racontez là ait un sens pour moi, répondit Ferguson, mais attendons le rapport du labo. De toute façon, faut que je file chez le Premier Ministre pour discuter de cette malheureuse affaire et de ses répercussions possibles. Attendez mon retour ici, tous les deux. Personne ne dormira beaucoup, cette nuit, mais c’est comme ça.

 

Lorsque Ferguson arriva au 10 Downing Street, Simon Carter et Rupert Lang l’attendaient au pied de l’escalier.

— Bon Dieu, Ferguson, qu’est-ce qui a foiré ? lui demanda immédiatement Carter.

— J’expliquerai ça au Premier Ministre, grommela Ferguson, tandis qu’un secrétaire les précédait jusqu’à l’entrée. Vous avez toutes les informations sur cette affaire ? demanda-t-il à Rupert Lang.

Lang acquiesça d’un signe de tête.

— J’en ai bien peur. Quelle histoire affreuse !

En réalité, il était beaucoup mieux informé qu’eux, car il avait fait un saut à Cheyne Walk après le spectacle du King’s Head, et il avait pu discuter des événements de la nuit avec Grace, Curry et Belov. Puis il avait eu un appel sur son téléphone portable qui le convoquait à Downing Street.

Le secrétaire les fit entrer dans le bureau du Premier Ministre, qui ne perdit pas de temps en mondanités.

— Asseyez-vous, messieurs, et réglons cette affaire. Général, comment avez-vous pu vous planter ainsi ?

Ferguson lui expliqua ce qui s’était passé. Lorsqu’il eut terminé, Carter lança d’une voix où perçait la colère :

— Si je comprends bien, votre Dillon a échoué, ce coup-ci !

— Erreur ! s’exclama le Premier Ministre. Manifestement, Dillon et l’inspectrice principale Bernstein n’auraient pas pu faire grand-chose de plus… Cette femme a tendu une embuscade à Liam Bell. En revanche, j’aimerais bien savoir comment elle a su qu’il serait là et découvert où il habitait…

— Oui, c’est un mystère, monsieur le Premier Ministre, répondit Ferguson. Et Dillon a mis le doigt sur une autre bizarrerie. (Il lui expliqua alors brièvement la théorie de Dillon, selon qui le motard de Belfast et la musulmane de Vance Square n’étaient qu’une seule et même personne.) Et ce n’est peut-être pas seulement le fruit de son imagination… conclut-il. Sean Dillon avait prévu la revendication de l’attentat avant même que nous ne soyons au courant de ce coup de téléphone à la BBC.

— Le Groupe du 30 Janvier…, murmura John Major. C’est invraisemblable qu’on ne puisse rien faire contre ces gens-là ! Général, je vous serais reconnaissant de lancer une enquête spéciale et de réexaminer tout ce que vous avez sur eux. On trouvera bien un indice !

— S’il y a quelque chose, nous le découvrirons, lui promit Ferguson. Mais peut-être que les hommes de notre directeur adjoint pourraient travailler dans le même sens ? Avec deux approches différentes, on avancera plus vite.

— Bien sûr, monsieur le Premier Ministre, répondit Carter. N’empêche que j’aimerais vraiment savoir pourquoi cette femme n’a pas tué Dillon, alors qu’elle en avait la possibilité !

John Major se leva et réchauffa ses mains devant le feu.

— La situation en Irlande évolue plus vite que je n’aurais cru, dit-il. C’est pourquoi j’ai l’intention de faire un saut demain chez le président Clinton. Avec un peu de chance, je serai de retour avant même que quelqu’un sache que je suis parti. Je n’ai absolument pas envie que cette information fasse la une du Daily Express !

— Nous comprenons, monsieur le Premier Ministre, dit Carter.

— Mais j’insiste, ajouta John Major. Le fait que la faction protestante puisse échapper à tout contrôle et ruiner nos espoirs de paix à un moment crucial m’inquiète beaucoup. Cet attentat du Groupe du 30 Janvier, ce soir, ne nous aide pas. Je sais que ces gens agissent en dehors de toute logique, qu’ils semblent prendre plaisir à tuer n’importe qui, mais Bell n’était pas seulement quelqu’un de bien… C’était un catholique, et le Sinn Fein et l’IRA n’ont pas pu signer une telle action…

— J’ai bien peur que vous n’ayez raison, dit Rupert Lang.

Le Premier Ministre hocha la tête.

— Autre chose. Comme vous le savez, le président Clinton a nommé l’année dernière Mme Jean Kennedy Smith ambassadrice américaine à Dublin. Il m’a semblé comprendre d’après certains rapports de vos hommes, monsieur Carter, que des terroristes loyalistes avaient lancé des menaces contre sa personne…

— Il s’agissait d’un extrémiste, monsieur le Premier Ministre.

— Peut-être…, dit John Major, avec un nouveau mouvement de tête. Mais imaginez qu’il arrive quelque chose à la sœur du président américain le plus révéré de notre siècle !

 

Dans l’appartement de Cavendish Square, Kim apporta du thé et des sandwiches, tandis que Ferguson rendait compte à Hannah Bernstein et à Sean Dillon de sa réunion à Downing Street.

— Que veut-il que nous fassions, alors ? demanda Dillon. On a déjà éliminé la plus dangereuse faction protestante et, du même coup, on a sauvé l’Irlande d’une catastrophe nucléaire. Faut-il maintenant que nous nous attaquions aux responsables de l’UFF et de l’UVF, les uns après les autres ?

— Je ne crois pas que ce sera nécessaire, répondit Ferguson. Mais trouver quelque chose sur le Groupe du 30 Janvier aiderait bien nos affaires…

Je veux que vous vous y mettiez dès demain, l’inspectrice principale et vous. Replongez-vous dans les dossiers, depuis leur premier attentat. Vérifiez tout une nouvelle fois. Servez-vous de vos ordinateurs. (Il se leva.) Bon Dieu, deux heures du matin ! Je file au lit.

Là-dessus, il les quitta sans autre cérémonie.

— C’est l’idéal, pour lui, grommela Dillon, tandis qu’ils descendaient l’escalier. Il n’a que dix pas à faire pour gagner sa chambre à coucher, pas plus !

— Arrête ton char, Dillon ! Tu n’es qu’à cinq minutes à pied de chez toi, à Stable Mews, remarqua Hannah.

— Exact, mais c’est beaucoup plus loin pour toi. J’ai pensé à un truc. Que dirais-tu d’un verre de quelque chose pour te réchauffer avant d’affronter la froideur de cette nuit ? Et comme tu viens de me le rappeler, mon appartement est juste au coin de la rue…

— Eh bien, on y repensera une autre fois. (Elle grimpa dans sa voiture et mit le contact.) ’Soir, Dillon. Dors bien.

Et elle démarra sans lui laisser le temps de répondre.

 

Ils attendaient Rupert Lang à Cheyne Walk. Dès son arrivée, Grace lui ouvrit la porte et le précéda au salon, où les autres étaient déjà assis devant le feu.

— Quelle folle nuit ! dit-il. Y a du café ?

— Du thé. (Elle indiqua la table d’un signe de tête.) On vient de le faire. C’est bien mieux pour toi, à cette heure-ci.

— Alors, mon ami, que s’est-il passé ? demanda Youri.

— Une considérable agitation, comme tu t’en doutes. Le Premier Ministre a piqué sa crise. Et Carter s’est payé Ferguson – Bernstein et Dillon étaient censés garder un œil sur Liam Bell sur le chemin du retour. Il n’a pas caché ce qu’il pensait – qu’ils s’étaient plantés.

— Et ?

— John Major a fait remarquer que Bell était tombé dans une embuscade au cimetière et que c’était donc injuste de mettre ça sur le dos de Dillon. La vérité, c’est que Carter n’a jamais pu blairer le général.

— Il a bien raison, dit Belov. Et comment le Premier Ministre a-t-il réagi ?

— Oh, il était d’accord avec Ferguson. Impossible d’en vouloir à Dillon. D’autant qu’avant même notre appel à la BBC, il avait prévu la revendication de ce meurtre par le Groupe du 30 Janvier.

— Il avait… quoi ? intervint Tom Curry. Mais comment est-ce possible ?

Lang se tourna vers Grace.

— C’est à cause de toi, j’en ai peur, ma douce. Ça remonte à cette histoire des Fils de l’Ulster. Dillon a raconté que, ce jour-là, le motard l’avait salué d’un signe du bras avant de s’éloigner.

— Et alors ? répondit Grace Browning calmement.

— Ce soir, il semble bien que tu lui aies parlé.

— C’était volontaire. Je me suis adressée à lui avec un accent pakistanais très prononcé. Pour reprendre ton expression favorite, Rupert, ça brouillera les pistes.

— Parfait. Sauf que tu aurais pu le tuer et que tu ne l’as pas fait.

— Mais s’il était mort, chéri, personne ne connaîtrait l’existence de cette musulmane, et encore moins son accent pakistanais ! Bernstein était trop loin pour apercevoir quoi que ce soit.

— Pourtant, si j’en crois le rapport, un vieux prêtre, à l’église, t’a vu passer en courant.

— Un coup de chance, Rupert. Je ne savais pas que j’allais croiser ce prêtre, quand je me suis retrouvée devant Dillon.

— Je comprends ta logique, intervint Belov. Mais le saluer d’un geste du bras ! Un peu théâtral, non ?

— C’est ce que je suis, répondit-elle simplement.

— Toujours est-il que le Premier Ministre a ordonné à Ferguson de lancer une enquête spéciale sur le Groupe du 30 Janvier. De passer tous les dossiers au peigne fin. De voir ce qu’on pouvait trouver dans les fichiers informatiques. Et il a demandé à Carter d’ouvrir une enquête similaire.

— Je ne pense pas qu’on doive s’inquiéter, dit Belov. C’est une vieille histoire. Ils ont déjà essayé et ça ne les a menés nulle part.

— Je suis d’accord avec toi, dit Tom Curry.

Rupert Lang haussa les épaules.

— Si tu le dis…

— Autre chose ? demanda Belov.

— Oui, en effet (Lang sourit.) J’ai gardé le meilleur pour la fin. Notre Premier Ministre se rend demain secrètement à Washington. Et son homologue irlandais le rejoint là-bas.

— Tu as une idée de l’ordre du jour de cette réunion extraordinaire ?

— Ils vont discuter des négociations finales qui devraient permettre au Sinn Fein de persuader l’IRA de conclure une trêve. Tu sais comment ça marche. On s’assoit à la table de la paix et on oublie tout. Il ne s’absente que vingt-quatre heures.

— Attends, ça, c’est intéressant ! dit Belov. Faut vraiment que tu me tiennes au courant, Rupert. (Il se leva.) On devrait te laisser te coucher, Grace.

Elle hocha la tête.

— Oui, tu as raison. J’ai eu une nuit difficile.

Elle les raccompagna à la porte et leur donna leurs manteaux. Rupert l’embrassa sur la joue.

— Veux-tu que nous déjeunions ensemble demain ? proposa-t-il. Le Caprice, ça te convient ?

— Parfait.

— Pas pour moi, j’en ai peur, dit Belov. Trop voyant.

— J’y serai, dit Curry. Tu peux y compter.

 

Les trois hommes restèrent un moment sur le trottoir. Belov ouvrit son parapluie.

— Je trouverai un taxi à l’Albert Bridge, dit-il. Et vous ?

— On part de l’autre côté. On peut marcher. Il n’y a que deux kilomètres jusqu’à Dean Court.

Belov hésita.

— C’est dommage qu’elle ait fait ça. Alerter Dillon de cette façon, je veux dire. Pourquoi lui a-t-elle adressé ce signe du bras, bon sang ?

— Un guerrier qui en salue un autre, murmura Curry.

— N’empêche que ça m’ennuie, insista Belov. Preuve de déséquilibre.

— Elle ne t’a jamais juré qu’elle était saine d’esprit, mon vieux, dit Rupert. Pour elle, tout ça, c’est juste une représentation, juste du théâtre. Un petit jeu excitant, rien de plus. Et il faudra que tu t’y habitues.

— Je comprends. Et pourtant… (Belov haussa les épaules.) Je préférerais qu’il en soit autrement.

Ils se séparèrent.

Grace Browning les regarda s’éloigner par les rideaux entrouverts de sa chambre. Puis elle se réfugia dans l’obscurité tranquille de la pièce et se glissa dans son lit. Lorsqu’elle ferma les yeux, la silhouette surgit, de nouveau, avec son pistolet braqué sur elle, mais une fraction de seconde seulement – puis elle disparut.

Grace s’endormit en souriant.

 

— Mais pourquoi t’a-t-elle épargné ? demanda Hannah une nouvelle fois.

C’était le lendemain matin, et elle travaillait avec Dillon dans un des bureaux du ministère de la Défense, à côté de la suite de Ferguson.

— Réfléchissez à mon hypothèse, lui répondit Ferguson depuis la porte. Beaucoup d’assassins s’en tiennent à leur cible et n’en dévient jamais. C’est prouvé par de nombreux profils psychologiques de tueurs.

— Le général a raison, dit Dillon à sa collègue. Prends les meurtres de la pègre. Un professionnel ne s’occupe que de son gibier, parce que c’est pour ça qu’il est payé.

— Sauf si tu te retrouves sur son chemin, dit Hannah.

— Bien sûr.

— Bon, je vous laisse régler ce problème, conclut Ferguson. J’ai d’autres chats à fouetter. Voyez la chemise de correspondance sur mon bureau, inspectrice, et faites partir le courrier, s’il vous plaît. On m’attend au ministère de l’intérieur.

Quand Ferguson eut refermé derrière lui, Hannah déclara :

— Toujours est-il qu’elle aurait pu te descendre et qu’elle ne l’a pas fait.

— C’est pas ça, le meilleur : elle aurait pu les laisser me tuer à Belfast, et elle a préféré me sauver la vie. Voilà le vrai mystère.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— Eh bien, fais un peu travailler ton merveilleux petit cerveau de flic. Il n’y a qu’une explication possible : à Belfast, elle m’a protégé.

— Et alors ?

— Pour la nuit dernière, en revanche, il y a davantage d’éventualités.

— On vient juste de se mettre d’accord sur l’idée que ce n’était pas toi, la cible. Que suggères-tu encore ?

— Pour commencer, je ne crois pas à cette musulmane. Trop facile. Disons que cette femme voulait que je la voie sous cette apparence. Et elle m’a parlé avec cet accent pakistanais simplement pour donner plus de poids à la chose. Sans mon témoignage, personne n’aurait su que l’assassin était – apparemment – un musulman.

— Et sans le père Tom.

— Sauf que le père Tom était là par hasard.

— Exact. (Elle soupira.) Faut que je m’occupe du courrier du général. (Une fois à la porte, elle ajouta :) Et toi, par quoi tu commences ?

— Par ce premier meurtre à Wapping – cet Arabe. Puis je vais étudier les suivants, les uns après les autres. Voir s’il y a une articulation entre tout ça.

— Ils l’ont déjà fait à Scotland Yard. Ils ont même laissé le FBI travailler sur les dossiers, après l’assassinat du gars de la CIA. Personne n’a rien trouvé.

— Une fois que les hommes ordinaires ont échoué, le grand Dillon peut avoir de meilleurs résultats. Vis ta vie, femme.

Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire et s’en alla.

 

Elle fut de retour juste avant l’heure du déjeuner. Dillon, au milieu de ses dossiers, pianotait sur le clavier de son ordinateur.

— Comment ça marche ? demanda-t-elle.

— J’ai envisagé les choses comme si rien n’avait encore été fait. J’ai entré les données de chacune de ces affaires comme moi je les ai vues, j’ai choisi les faits qui m’ont semblé étranges et j’ai demandé à l’ordinateur de les analyser.

— Et ?

— Oh, rien pour l’instant. Je ne lancerai la recherche que lorsque tout sera dans la machine.

— Quelque chose t’a particulièrement frappé ?

— Eh bien, d’une façon générale, le caractère aléatoire de tous ces attentats. Aucun schéma apparent. (Il prit une cigarette.) Meurtre numéro un, celui de Wapping, sur le front de mer. Première utilisation du Beretta. La victime, Hamid, était un terroriste arabe connu. Et puis le lendemain, le colonel Boris Ashimov, le chef du bureau du KGB à Londres, est assassiné.

— Je ne vois aucun rapport, là.

— Je pense qu’il doit pourtant y en avoir un. Ces deux meurtres sont trop proches pour ne pas être liés. Je ne crois pas aux coïncidences.

— Je comprends ce que tu veux dire.

— Ensuite, deux membres de l’IRA provisoire se font descendre, et pas des gars importants, de simples exécutants. Ils sont tués à Belfast, et avec le même Beretta. Je trouve ça particulièrement bizarre.

— Pourquoi ?

— Pour deux raisons. Avant tout, parce que ces gars-là ne comptaient pas. Je veux dire que si le Groupe du 30 Janvier avait voulu se faire de la publicité, il aurait évidemment choisi de grosses pointures de l’organigramme de l’IRA. Deuxième chose : comment notre revolver a-t-il pu se retrouver en Irlande après avoir été utilisé à Londres ?

Hannah se laissa tomber sur le fauteuil près de la fenêtre.

— Où veux-tu en venir, exactement ?

— Pour te rendre de Londres à Belfast, tu dois prendre le ferry ou l’avion. Dans les deux cas, il y a de très sérieux contrôles de sécurité à la frontière. C’est pratiquement exclu de passer avec un flingue. Toutes les alarmes sonneraient. Aucun terroriste, ni de l’IRA, ni d’une autre organisation, n’oserait tenter le coup.

— Ta femme mystérieuse a peut-être décidé d’essayer ?

— Pas elle. Elle n’a pas l’air du genre suicidaire.

— Que proposes-tu, alors ?

— Peut-être que le propriétaire du Beretta avait le droit de le transporter ? Beaucoup de gens sont autorisés à emmener une arme en Irlande du Nord. De hauts fonctionnaires, des membres de la magistrature ou du Parlement…

— Et aussi des militaires en exercice… (Hannah inclina la tête.) Vaste hypothèse. Quelqu’un comme Carter pourrait la trouver un peu folle.

— Oh, je ne sais pas. Pense à ces terroristes grecs, le Groupe du 17 Novembre – justement. C’est un secret de polichinelle, à Athènes, qu’il y a parmi eux des médecins, des avocats ou des politiciens. Ces gens-là ont commis des attentats aussi meurtriers que nos amis du 30 Janvier, ces dernières années, et on ne les a jamais attrapés.

— Intéressant.

— Mais bon, ne nous occupons pas de ça pour l’instant. Que le 30 Janvier soit une référence au Bloody Sunday n’a pas de signification particulière. Nous savons par des informations qui ont filtré de l’IRA qu’il ne s’agit pas d’un groupuscule républicain irlandais. Ils ont d’ailleurs assassiné ces deux Provos, à Belfast, et aussi les deux poseurs de bombes de l’IRA relâchés pour vice de procédure, ici, à Londres.

— C’est vrai que leurs opérations apparaissent totalement aléatoires, souffla-t-elle.

— Tu l’as dit. Ils ont tué des Arabes, des Prods, un type de la CIA, deux membres du KGB londonien, plusieurs membres de l’IRA et un célèbre gangster de l’East End. Et maintenant, un ancien sénateur américain !

— Oui, c’est vraiment le hasard.

Dillon acquiesça d’un signe de tête.

— Mais seulement dans le sens où ils sont capables de tuer n’importe qui.

— C’est presque comme s’ils ne voulaient pas prendre parti, remarqua Hannah.

— Non, pas d’accord. (Dillon secoua la tête.) En fait, je ne crois pas que leurs choix soient si aléatoires que ça. À mon avis, ils ont un but précis.

— Qui me dépasse, dit Hannah. (Elle se leva.) Ça te dirait d’aller déjeuner ?

— Laisse-moi dix minutes. Je veux juste encore entrer quelques données.

Elle retourna à son bureau et se replongea dans des papiers.

Un moment plus tard, il reprit :

— Que dirais-tu d’un pub de Wapping ?

Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise.

— Qu’est-ce que tu as derrière la tête ?

— Tu te souviens de Sharp, ce gangster qui s’est fait descendre au Highgate Cemetery, en même temps que ce type du KGB, Silsev ?

— Et alors ?

— D’après le dossier, c’est son chauffeur qui l’a trouvé mort. Un certain Bert Gordon.

— Et ?

— Il prétend qu’il n’a rien vu ni rien entendu, qu’il était assis à son volant, à l’entrée du cimetière, et qu’il lisait son journal. Puis, comme le temps passait, il a fini par s’inquiéter.

— Alors il est allé voir et il est tombé sur les deux cadavres, dit Hannah. Moi aussi, j’ai lu ce dossier.

— Oui. Selon lui, son patron avait un rendez-vous. Mais il ne savait ni avec qui ni à quel sujet.

— Et donc ?

— Je pense qu’il en connaît davantage que ce qu’il a bien voulu nous dire. Tu vois, un gros truand de l’East End rencontre le chef du KGB londonien au Highgate Cemetery sous une pluie battante, et ils sont abattus tous les deux… Allez, ma chérie, il doit bien y avoir une raison à ça.

Elle acquiesça d’un signe de tête.

— Et tu crois que toi, tu peux obliger ce Bert Gordon à t’avouer ce qu’il n’a pas voulu dire à Scotland Yard ?

— Je peux être très persuasif, parfois.

— Parfait. (Elle se leva.) Et où trouverons-nous ce gars-là ?

— Il s’occupe d’un pub à Wapping – le Prince Albert.

Elle récupéra son sac.

— On prend ma voiture. Allez, viens, ajouta-t-elle en le précédant.

Dans l’escalier, elle ajouta :

— Connaissant ta façon d’opérer, je pense que ça serait bien que la police soit sur le coup. Tu prends le volant, et moi j’appelle les gens du Central Records Office14, à Scotland Yard. Vaudrait mieux que je rassemble toutes les informations que nous avons sur ton Bert Gordon.

 

À Wapping, le Prince Albert dominait le fleuve à l’extrémité d’un quai. Peint de couleurs vives, vert et or, il paraissait correctement tenu. Ils descendirent de la voiture et Hannah considéra un moment l’établissement.

— Mortel à midi et bondé le soir, annonça-t-elle.

— Et comment sais-tu ça ? demanda-t-il.

— J’ai fait mon temps dans la rue comme simple agent de police au sein de la Tower Bridge Division. Y a beaucoup de pubs comme celui-là dans le quartier. Une bagarre par nuit et le double le vendredi, voilà ce qu’on disait.

— Choquant ! s’exclama-t-il. Une belle poulette juive dans ton genre qui travaille le vendredi soir, le début du Shabbat !

— Très drôle, lâcha-t-elle, avant de traverser la rue.

Il y avait un long bar en acajou et, derrière, des miroirs au mur, avec toute une rangée de bouteilles ; quelques tables et trois boxes près de la baie vitrée. Les seuls clients étaient deux hommes très âgés, juchés sur des tabourets devant une pinte de bière. Ils regardaient la télévision, fixée au plafond, dans un coin de la salle.

La serveuse lisait un journal. Elle leva les yeux. C’était une femme d’une cinquantaine d’années, au visage marqué par les soucis. On voyait qu’elle avait teint ses cheveux en noir.

— Qu’est-ce que je vous sers ? demanda-t-elle.

— M. Bert Gordon, répondit Dillon.

Une expression passa dans ses yeux, indiquant qu’elle pressentait de nouveaux ennuis.

— Il n’est pas là. Qui le demande ?

Hannah lui montra sa plaque.

— Inspectrice principale Bernstein.

— Et donc, vous lui dites de sortir gentiment de là derrière…, reprit Dillon.

Il avait remarqué la porte entrouverte à l’extrémité du bar. Celle-ci s’ouvrit aussitôt et Gordon apparut. Dillon le reconnut. Il avait vu sa photo dans ses dossiers.

— C’est OK, Myra, grogna-t-il. Je m’en occupe. (Il prit la carte d’identité d’Hannah et l’examina, puis la lui rendit.) Une jolie juive comme vous, faire un tel boulot ! Quelle honte ! Vous devriez être mariée et avoir deux garçons. Moi aussi, je suis juif.

— Je sais, monsieur Gordon. Il y a des années, vous avez dû transformer Goldberg en Gordon.

— L’antisémitisme était un problème, dans mon enfance.

— D’accord, mais un changement de nom, ça ne suffit pas pour éviter la prison à un gentil petit juif… J’ai calculé que vous êtes resté quinze ans derrière les barreaux, si on fait le compte de toutes vos condangations.

— J’ai fait mon temps. Quelle est la raison de votre visite ?

— Nous avons besoin d’une information, intervint Dillon. Sur l’assassinat de votre ancien patron, au Highgate Cemetery.

Gordon haussa les épaules.

— J’ai dit tout ce que je savais à la police. J’ai témoigné lors de l’enquête. Tout ça est dans vos dossiers.

— Je ne pense pas que tout ça soit l’expression qui convienne, murmura Hannah. En réalité, vous avez été un peu chiche sur les détails. Alors, on va causer.

— D’accord, dit-il à contrecœur, en soulevant l’abattant du bar. Suivez-moi.

Il franchit la porte avant eux.

 

— Quelqu’un veut boire quelque chose ? demanda-t-il.

Hannah et lui étaient assis des deux côtés d’une grande table de cuisine en désordre.

— Non merci, dit Hannah.

— Eh bien, moi je vais trinquer avec vous, dit Dillon. Par amitié.

— Je ne crois pas que vous ayez été ami avec une seule personne de toute votre vie, mon vieux, grommela Gordon. Un scotch, ça vous va ?

Il remplit deux verres de whisky et en tendit un à Dillon. Celui-ci le prit et vint se placer près de la porte.

— Albert Samuel Goldberg, connu sous le nom de Gordon…, reprit Hannah. J’ai lu votre dossier. Presque un record ! Garçon de course d’un bookmaker quand vous étiez gosse, boxeur professionnel, videur de boîte de nuit… Puis vous êtes impliqué dans ce vol de lingots d’or à Heathrow, en mars 73. Trois ans de prison.

— C’est de l’histoire ancienne.

— Coups et blessures, agression avec arme de première catégorie. Vol à main armée en 79. Là, vous avez pris dix ans et vous en avez fait sept. Ensuite, vous êtes devenu le chauffeur et le garde du corps de Frank Sharp. Il s’est toujours occupé de vous, n’est-ce pas ? Mais ce n’était pas lui qui se retrouvait en prison. C’était des idiots dans votre genre…

— Frank a été bon pour moi. Il a été bon pour tous ses gars. (Il termina son scotch.) Mais comme je l’ai déjà dit, c’est vieux, tout ça. Alors quel est le problème, là ?

— Vous avez déclaré que vous ne saviez pas qui votre patron devait rencontrer à Highgate et que vous n’aviez aucune idée non plus de la raison de cette réunion…

— C’est bien ce que j’ai dit à ces types de Scotland Yard et je l’ai répété lors de l’enquête judiciaire.

Hannah se laissa aller contre son dossier.

— Et pourtant, je ne vous crois pas.

— Va te faire foutre, chérie, lui répondit Gordon.

— Ce n’est pas bien, ça, grommela Dillon. Quand on parle mal à une dame, je deviens méchant.

— Dans ce cas, va te faire foutre aussi, répliqua Gordon en saisissant la bouteille de whisky.

D’un geste brusque, Dillon sortit son Walther de la poche de son trench-coat. Il y eut une détonation sourde et la bouteille explosa dans la main de Gordon.

— Bon Dieu ! (Il se leva d’un bond, dégoulinant de whisky.) Qu’est-ce qui se passe ? Quel genre de policiers êtes-vous ? Des dingues de la gâchette ?

Tandis que le truand faisait mine d’attraper un torchon, Dillon répondit :

— Contente-toi de penser à nous comme à la Gestapo et on a des chances de bien s’entendre. Je suis très bon tireur. Je peux te faire sauter sans problème la moitié de ton oreille droite.

Il pointa son arme. Gordon leva une main et se tassa sur lui-même.

— Pour l’amour de Dieu, non ! souffla Gordon.

— Dillon, arrête ! ordonna Hannah.

— Quand j’en aurai fini avec monsieur. (Il abaissa son Walther.) Je pourrais me dire que tu vas me raconter la vérité parce que Frank Sharp était ton ami et que tu veux voir les vrais coupables payer. (Gordon tremblait. Il s’essuya avec son torchon.) Mais on va oublier tous ces trucs sur la loyauté, la moralité, toutes ces vieilles conneries anglaises, poursuivit Dillon. On va dire que tu parles d’ici cinq secondes parce que dans le cas contraire je te débarrasse vraiment de ton oreille.

— Dillon, pour l’amour de Dieu…, murmura Hannah.

Gordon leva une main, sur la défensive.

— OK. C’est bon. Laissez-moi seulement me servir un autre verre. J’en ai besoin.

Il prit une nouvelle bouteille de scotch dans un buffet et l’ouvrit.

— Tu savais que c’était ce Russe, Silsev, que Sharp devait rencontrer au cimetière ? demanda Dillon.

— Oui. Frank me l’avait dit. Ils avaient prévu de se retrouver au pied de la statue de Karl Marx. Je lui ai proposé de l’accompagner, mais il a refusé.

— Et vous connaissiez la raison de ce rendez-vous ? intervint Hannah.

— Une histoire de drogue. Frank m’a expliqué que ce Silsev était un gars du KGB à Londres, mais qu’il était en rapport avec la mafia de Moscou.

— Quelle drogue ? insista Hannah.

— Héroïne. Pour Frank, c’était une affaire qui tournait autour des cent millions de livres, peut-être.

— Je vois. (Elle hocha la tête.) C’est tout ce que vous savez ?

— Je le jure sur la tête de ma mère. D’après Frank, ce type n’avait fait cette proposition qu’à lui. Aucun autre gang de Londres sur le coup. Le Russe lui a dit qu’il lui offrait la chance de sa vie.

— Donc, personne d’autre n’était au courant ?

— Bien sûr que non. Écoutez, pourquoi ce Silsev aurait-il contacté quelqu’un d’autre, de toute façon ? Frank contrôlait l’East End depuis des années.

Il se versa un nouveau scotch. Ses mains tremblaient.

— Tu es juste resté dans la voiture à l’attendre ? demanda Dillon.

— C’est ce que j’ai dit aux flics. Et je n’ai rien entendu. Le tueur devait avoir un silencieux. J’ai lu mon journal, et puis je me suis inquiété et je suis allé jeter un coup d’œil.

— Et tu n’as vu personne ?

— Personne. C’est exactement ce que j’ai déclaré à la police.

— Creuse-toi un peu la cervelle, ordonna Dillon. 

Il pleut à verse, la nuit tombe, t’es assis derrière ton volant avec ton journal et personne ne revient…

— Je vous l’ai dit. (Gordon s’interrompit, sourcils froncés.) Hé, attendez une minute ! Oui, c’est ça ! (Il donnait l’impression de revivre la scène.) Oui, y a cette grosse moto qui a franchi les grilles… Le conducteur portait une combinaison de cuir et un casque noir qui lui dissimulait le visage…

— Bingo ! s’exclama Dillon. Cet homme mérite le premier prix !

 

— Bon sang, t’as vraiment été salaud avec ce type, Dillon ! grommela Hannah, alors qu’ils rentraient en voiture. Ne me refais plus jamais un coup pareil !

— J’ai obtenu un résultat, répondit-il. Une description précise de notre mystérieux motard de Belfast. Et nous savons désormais ce que Silsev et Sharp manigançaient.

— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Cent millions de livres d’héroïne ! Je préfère même pas y penser.

— Oublions ça, alors, murmura-t-il. Faisons un tour chez Mulligan’s, Cork Street. Saumon fumé et champagne.

— Je conduis, Dillon.

— Je sais, ma chère. Je boirai le champagne pour toi. Tu te contenteras du saumon.

Il se laissa aller contre son siège en souriant et alluma une cigarette.
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Une pluie venant du fleuve tombait à Washington en cette fin d’après-midi, tandis que la grosse automobile roulait sur Constitution Avenue, en direction de la Maison-Blanche. Malgré le mauvais temps, il y avait foule sur Pennsylvania Avenue, beaucoup de touristes et un certain nombre de journalistes et de cameramen de télévision.

Le chauffeur descendit la vitre qui le séparait du siège arrière.

— Ça risque d’être difficile de passer par l’entrée principale sans qu’on vous reconnaisse, sénateur.

Patrick Keogh se pencha vers lui.

— Essayons la porte est.

Le véhicule emprunta donc East Executive Avenue, s’arrêta à la grille, où le garde, reconnaissant immédiatement Keogh, leur fit signe d’avancer. L’entrée est était souvent utilisée par les collaborateurs de la Maison-Blanche et les diplomates qui souhaitaient se soustraire à l’attention des médias.

En sortant, Keogh dit à son chauffeur :

— Je ne sais pas combien de temps ça va durer, cette fois.

Et il monta l’escalier.

Dans le vestibule, il trouva un agent du Secret Service en train de discuter avec un jeune lieutenant de Marines vêtu d’un uniforme immaculé. Celui-ci se mit au garde-à-vous en l’apercevant.

— Bonsoir, sénateur.

— Comment savez-vous que j’entrerais par là ? demanda Keogh.

— Je n’en savais rien, sénateur. J’ai un collègue à l’entrée principale.

Keogh lui sourit.

— Voilà ce que j’appellerais une solide pensée stratégique.

Le jeune homme lui rendit son sourire.

— Si vous voulez bien me suivre, sénateur, le président vous attend.

 

Lorsqu’ils pénétrèrent dans le bureau Ovale, la pièce était plongée dans une semi-obscurité ; les rideaux étaient tirés et la principale lumière venait d’une lampe posée sur le bureau massif et d’un lampadaire dans un coin du salon. L’endroit était très familier à Keogh, avec sa rangée de drapeaux militaires ; il y était venu souvent et y avait discuté avec plusieurs présidents. Un nouvel élu, Bill Clinton, occupait désormais les lieux, mais ce fut surtout l’autre personne confortablement installée dans un fauteuil qui étonna Keogh. John Major.

— Ah, vous voilà, Patrick, dit Clinton. Je vous remercie d’être arrivé si vite. Je crois que vous vous connaissez, tous les deux.

— Monsieur le Premier Ministre. (Keogh lui tendit la main tandis que celui-ci se levait.) C’est un grand plaisir.

— Sénateur…, murmura John Major.

— Je vous en prie, asseyez-vous, Patrick, et commençons, reprit Bill Clinton. J’oubliais, nous avons du café, si vous voulez.

— Volontiers, répondit Keogh. Je vais me servir.

Quand ce fut fait, il revint vers le bureau et se laissa tomber dans un fauteuil.

— Je suis prêt, dit-il. C’est vous qui êtes aux commandes, monsieur.

— J’aimerais croire que c’est le cas, et d’une certaine façon ça rend particulièrement difficile ce que j’ai à vous demander.

Patrick Keogh s’immobilisa, la tasse près de ses lèvres, puis il sourit, de ce petit sourire un peu de travers qui lui était très personnel, et son visage irradia soudain un charme irrésistible.

— Ne me faites pas attendre, monsieur le président. J’ai l’impression que ce doit être vraiment spécial.

— Ça l’est, Patrick. En fait, c’est probablement plus important que tout ce que vous avez réalisé dans votre carrière politique.

— Et ça concerne quoi ?

— L’Irlande et le processus de paix.

Le visage de Keogh était redevenu sérieux. Il prit le temps de terminer sa tasse de café, il la reposa sur la petite table à côté de lui, puis il répondit :

— Je vous en prie, poursuivez, monsieur le président.

— Nous savons combien vous vous êtes démené en coulisse, avec d’autres Irlando-Américains concernés par ce problème, dans l’espoir de parvenir à une paix en Irlande, expliqua John Major. Et les déplacements en Irlande de l’ancien membre du Congrès Bruce Morrison et de ses amis se sont déjà révélés très utiles dans les indispensables consultations préalables.

— C’est gentil à vous de dire ça, monsieur le Premier Ministre, répondit Keogh. Mais ça n’avait rien d’une corvée. Le carnage dure depuis trop longtemps. Cette folie, en Irlande, doit se terminer. Que voulez-vous de moi ?

— Nous aimerions que vous fassiez là-bas une petite visite pour nous, répondit le président des États-Unis.

— Grands dieux ! (Keogh lança la tête en arrière et il éclata de rire.) Moi, aller en Irlande ? Et pourquoi donc ?

— Parce que, pour reprendre cette vieille expression de votre pays, vous êtes l’un des leurs. Vous êtes tout autant irlandais que la famille Kennedy. Bon sang, j’ai lu ce qui s’est passé lorsque le président Kennedy s’est rendu là-bas, en 1963, et qu’il est allé voir la ferme de ses ancêtres… (Clinton jeta un coup d’œil à une feuille posée devant lui.) Dunganstown. Vous étiez avec lui.

Patrick Keogh acquiesça d’un signe de tête.

— Son arrière-grand-père a émigré en même temps que le mien, qui est devenu tonnelier à Boston. (Il sourit à John Major.) Ne le prenez pas mal, monsieur le Premier Ministre, mais à cette époque, à part s’expatrier, les Anglais n’ont pas laissé beaucoup d’autres possibilités aux Irlandais.

— C’est vrai, répondit John Major. Pour ma défense, je vous ferai remarquer qu’un grand nombre d’entre eux se sont installés en Angleterre et qu’ils s’y sont enrichis. On estime qu’au moins huit millions d’Anglais sont irlandais ou de descendance irlandaise.

— Exact, concéda Keogh. Mais la tradition américaine est particulièrement vivante. Vous savez que cette année-là je me suis rendu à Berlin avec Jack Kennedy, où il a fait cette fameuse allocution. Il a lancé un défi au système communiste. Il a déclaré : Ich bin ein Berliner. À ce moment-là, il était l’homme le plus célèbre de la planète.

— Absolument, répondit John Major. Et à juste titre.

— Puis il est allé en Irlande, à Dublin, et il a logé à notre ambassade, à Phoenix Park. Ensuite, il a continué jusqu’au comté de Wexford, à Dunganstown, et il a visité le cottage de Mary Kennedy Ryan. Cousins germains, petits-cousins, tous les genres possibles de cousins… (Patrick Keogh éclata de rire.) Ils étaient tous là, et aussi des foules entières. Puis il a fait un saut à New Ross, la ville sinistrée, et il a finalement prononcé un discours devant le Parlement irlandais. (Keogh secoua la tête.) Quand il a repris l’avion, à Shannon Airport, des milliers de gens se sont déplacés pour assister à son départ. Les femmes pleuraient.

— Je sais tout cela, dit Clinton. Au fait, le Premier Ministre irlandais nous prie de l’excuser. Il espérait être avec nous, mais la mobilisation en faveur de la paix, chez lui, a pris une telle ampleur qu’il ne pouvait tout simplement pas quitter son pays.

— Je comprends, murmura Keogh. Et que voulez-vous que je fasse là-bas, alors ?

Clinton se tourna vers John Major.

— Monsieur le Premier Ministre ?

— Comme le président vient de le dire, nous aimerions que vous vous rendiez en Irlande. Laissez-moi vous expliquer. Le processus de paix avance très vite. Gerry Adams, au nom du Sinn Fein, et John Hume ont sincèrement lancé tous les deux un mouvement massif pour la paix dans leurs communautés respectives.

— Pensez-vous que ce soit aussi la position des protestants loyalistes ? demanda Keogh.

— Oui, en règle générale. Bien sûr, on a toujours des difficultés avec les durs de chaque camp ; et si les gens de l’IRA font machine arrière, ce sera un problème de convaincre le parti adverse que nos ouvertures de paix sont sincères, mais nous nous en sortirons le moment venu. (John Major sourit.) J’appelle ça l’écueil Paisley.

Keogh lui rendit son sourire.

— Lui, ce n’est pas un écueil, c’est un promontoire.

— Mais avant tout, intervint le président Clinton, nous avons besoin que l’IRA accepte un cessez-le-feu. Adams et le Sinn Fein ont fait des efforts dans ce sens, ainsi que Bruce Morrison et ses amis, mais il s’agit maintenant de persuader les irréductibles du mouvement. L’accord ne peut pas être fragmentaire. Il doit être total. Tout ou rien.

— D’après des sources bien informées, poursuivit John Major, toutes les sections de l’IRA, et même des groupes dissidents comme l’INLA15, devraient bientôt se réunir en secret en Irlande. Si vous acceptiez de participer à ce rassemblement et d’y soutenir de tout votre poids Adams, John Hume et le mouvement pour la paix, les conséquences pourraient être incalculables.

— Votre nom signifie beaucoup, là-bas, ajouta le président Clinton. Il a des chances de faire pencher la balance du bon côté.

Keogh secoua la tête.

— Je n’en suis pas aussi sûr. Pourquoi écouteraient-ils spécialement Patrick Keogh ? Je ne plais pas à tout le monde, et ce, depuis un bon moment.

— Ça vaut tout de même le coup d’essayer, Patrick, ne mésestimez pas votre influence. (Clinton se leva et fit quelques pas dans le bureau.) La politique n’est souvent qu’un jeu, rien de plus ! Et personne ne le sait mieux que nous… Pourtant, de temps en temps – pas très souvent, peut-être, mais quand même de temps en temps –, il se passe quelque chose qui vaut la peine. Après vingt-cinq ans de guerre en Irlande, il me semble que nous pourrions avoir, cette fois-ci, une chance d’avancer et, bon sang, cette chance, je ne voudrais pas la rater !

Il y eut un moment de silence. Keogh resta immobile, sourcils froncés. Puis il soupira.

— Ce serait difficile de le contester. Mais comment parviendrez-vous à me faire accepter à cette réunion ?

— Rien d’officiel, répondit Clinton. Regardez dans ce bureau, autour de vous. Vous n’y voyez ni mon conseiller à la sécurité nationale, ni aucun membre de la CIA. Personne non plus du FBI, de la Justice ou du Département d’État. Le Premier Ministre et moi, nous estimons que la rencontre devra rester secrète jusqu’à ce qu’elle ait lieu.

— Et de quelle façon, bon sang ?

— J’y ai un peu réfléchi, répondit Clinton. Et puis, l’autre jour, j’ai lu un article intéressant dans le Washington Post, à propos d’un vitrail appartenant à votre arrière-grand-oncle, un évêque catholique. On l’a posé à Drumgoole Abbey, il y a peu. Dans un couvent dirigé par les Petites Sœurs de la Charité, si j’ai bien compris.

— C’est exact, monsieur le président.

— Ce vitrail se trouve dans une minuscule chapelle de l’abbaye, la Keogh Chapel. Vous avez en outre participé à la création d’une fondation dont le but est d’aider au développement de l’école dont s’occupent les religieuses, n’est-ce pas ?

— Disons que j’ai eu assez de chance pour intéresser quelques hommes d’affaires à cette aventure, oui.

— Mais vous n’y êtes encore jamais allé ?

— Je m’y rendrai quand je pourrai, répondit Keogh.

— Et pourquoi pas tout de suite, Patrick ? proposa Clinton. Annoncez que vous souhaitez prendre quelques jours de vacances à Paris. Ça ne devrait pas spécialement être un scoop pour les journalistes. Vous passez par l’Irlande, vous vous posez à Shannon Airport et vous faites un saut en hélicoptère à Drumgoole Abbey, sous prétexte de visiter ladite chapelle.

— Un joli tour de passe-passe, renchérit John Major. Les médias sont pris au dépourvu. Ils ne sont pas encore au courant de votre escapade en Irlande que vous êtes déjà à Paris !

— Exact, dit Clinton. Et s’ils vous dénichent, ils tomberont sur un service religieux à l’abbaye, et sur les gosses de l’internat, et puis ils vous diront au revoir quand vous rentrerez à Shannon, sauf qu’en chemin, vous ferez une halte à un endroit nommé Ardmore House. C’est là que devrait se dérouler la rencontre du Sinn Fein et de l’IRA. Et vous prononcerez votre discours…

— Pour le meilleur ou pour le pire…, grommela Keogh.

— Pour le meilleur, Patrick, assura Bill Clinton. J’en suis certain. Puis vous rentrerez à Shannon, et de là, vous filerez à Paris comme prévu.

Keogh hocha lentement la tête.

— Et tout restera secret, dit-il.

— Absolument. Vous voyez, si les médias s’intéressent à la chose, cette visite à Drumgoole expliquera le mystère de votre passage à Shannon. La mère supérieure ne sera informée de votre arrivée que lorsque vous serez en route pour l’abbaye.

— Oui, je comprends très bien.

Il y eut un autre silence, et John Major demanda suavement :

— Il y a un problème, sénateur ?

— Il risque d’y en avoir un si l’affaire ne reste pas secrète, oui, répondit Patrick Keogh. Je sais que l’ambassadrice américaine à Dublin a reçu des menaces de la part d’extrémistes protestants. 

Ils l’ont surnommée « la pute Kennedy ». Dieu sait comment on m’appellera, moi !

— Oui, c’est vrai que nous sommes très inquiets de l’attitude des protestants, répondit John Major. Mais nous ne pouvons pas en tenir compte dans le cadre de nos négociations.

— Bien sûr que non, grommela Keogh. Mais si des informations filtraient sur cette mission, certaines personnes, dans le camp orangiste, pourraient estimer que ça aurait un certain sens de me faire quitter… définitivement la scène. Inutile de se voiler la face, le meurtre de Liam Bell n’est pas le genre de nouvelles à vous remplir d’espoir.

Clinton retourna à son bureau et se laissa tomber sur son fauteuil.

— Dieu sait que ça ne sera pas une partie de campagne, vous avez raison ! Mais nous sommes en train de vous demander de monter au créneau. C’est pour cela que je suggère de suivre très précisément la procédure que je vous ai décrite. Discrétion totale. Seul un cercle très restreint de personnes sera au courant.

— Et les participants à la conférence de l’IRA ? Eux, ils sauront.

— Gerry Adams veut désormais que les choses avancent, reprit John Major. Aucun doute là-dessus. Je suis convaincu que nous trouverons un moyen. Que diriez-vous par exemple de débarquer là-bas sans prévenir ?

— L’idée me plaît, intervint Bill Clinton. Cela pourrait impressionner tout le monde, en effet ! Qu’en pensez-vous, Patrick ?

— Je n’en suis pas aussi sûr que vous, hélas ! répondit Keogh en soupirant. Je ne sous-estime pas l’enjeu de tout ça, mais vous me demandez de me rendre dans une zone de guerre alors que je me fais vieux… (Il les gratifia de nouveau de son sourire désabusé.) D’accord, peut-être que j’ai peur, mais je dois aussi tenir compte de ma famille, vous comprenez ? Il faut que je pose la question à ma femme. En ce moment, elle est chez nous, à Hyannis Port. Notre plage n’est qu’à quelques kilomètres de celle de Ted Kennedy.

— Combien de temps vous faudrait-il ?

— Vingt-quatre heures.

— Je repars demain à midi, dit John Major.

— Parfait. Je vous contacterai avant, promit Keogh.

Il se leva. Clinton appuya sur la sonnette pour appeler son aide de camp.

— J’ai donné des instructions au commandant de la base de l’Air Force d’Andrews pour qu’il vous facilite les choses. Si vous souhaitez vous rendre à Hyannis Port dès ce soir, il se fera un plaisir de vous y emmener.

— Merci beaucoup, monsieur le président. (Keogh tendit la main à John Major.) Monsieur le Premier Ministre… On reparle de tout ça demain.

La porte s’ouvrit et Patrick Keogh les quitta, escorté par le lieutenant de Marines.

 

Keogh jugea inutile de rentrer chez lui, à Washington. Il demanda à son chauffeur d’aller directement à la base de l’Air Force, à Andrews, dont il appela le responsable sur son téléphone de voiture pour le prévenir de son arrivée.

Et puis, en chemin, il changea soudain d’avis et il se fit conduire à l’Arlington National Cemetery. Comme il pleuvait de plus belle, il accepta le parapluie que lui tendait son chauffeur et il marcha jusqu’à la tombe du président Kennedy, où il resta un certain temps, perdu dans ses pensées. Une femme âgée, qui s’abritait elle aussi sous un parapluie, s’approcha.

— Quel homme ! s’exclama-t-elle. Le plus grand président de ce siècle.

— Je pourrais difficilement prétendre le contraire, répondit Keogh.

— Il a donné de l’espoir au peuple…, poursuivit-elle. C’est ça, son plus beau cadeau. Il était courageux. En plus, c’est un héros de la guerre. Étonnant, n’est-ce pas ?

— Certainement, murmura Keogh.

Elle lui jeta un regard en coin.

— Excusez-moi, mais est-ce que je vous connais ? Votre visage me dit quelque chose.

Patrick Keogh la gratifia de son célèbre sourire charmeur.

— Non, je ne crois pas, je suis quelqu’un comme tout le monde.

Là-dessus, il s’éloigna.

 

À la base d’Andrews, au moment où on lui procura un hélicoptère, on le prévint que la météo sur la zone de Cape Cod était mauvaise. Il y avait un épais brouillard à Hyannis Port. C’était donc plus prudent d’aller par air jusqu’à la base de l’Air Force d’Otis, à Cape Cod même, et de là de continuer en voiture. Il n’eut aucune objection à cela et, une demi-heure plus tard, il survolait le Potomac tandis que le crépuscule tombait sur l’horizon.

Il essaya de se plonger dans le Washington Post, mais son cerveau refusa de comprendre ce qu’il lisait. Une seule chose l’obsédait – la situation décrite par le président américain et le Premier Ministre britannique. Dans un brusque éclair de lucidité, il comprit qu’il allait devoir prendre la décision la plus importante de son existence.

 

À Londres, il était presque minuit. Dillon travaillait encore à son bureau. Il étudiait des sorties papier de son ordinateur.

Tout était calme autour de lui. Soudain la porte s’ouvrit et Hannah Bernstein entra en coup de vent. Elle était en imperméable.

— C’est pas vrai ! J’ai essayé de te joindre toute la soirée ! Pourquoi n’avais-tu pas branché ton répondeur ?

— Je déteste ces appareils.

— Et puis j’ai eu cette idée folle… J’ai pensé que pour une fois tu étais peut-être encore au bureau.

Il ignora son mauvais esprit, toujours plongé dans ses listings, puis grommela sans lever la tête :

— T’avais raison, alors. (Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise, qu’il fit pivoter vers elle.) Tu crois aux coïncidences ?

— Parfois. Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Carl Jung parlait souvent de « synchronicité » – on se retrouve avec des événements qui ont une apparente coïncidence temporelle et on a comme l’impression qu’ils s’expliquent par une motivation plus profonde.

— Qu’est-ce que ça a à voir avec le Groupe du 30 Janvier ?

— Oh, j’en sais rien. Toutes ces histoires me foutent la migraine. Ces tueries avec le même Beretta, ce n’est pas une coïncidence, c’est un fait. Quatre types de l’IRA descendus – ça aussi c’est un fait, aucun doute là-dessus.

— Et alors ?

Il alluma une cigarette.

— Alors, deux responsables du bureau londonien du KGB se font buter et je me demande pourquoi. Et puis notre bon vieux Bert Gordon nous donne l’explication des meurtres de Silsev et de Sharp. La drogue.

— Et pour Ashimov ?

— Je ne sais pas, mais c’est là qu’on a une « synchronicité » – on va à Beyrouth et voilà qu’on tombe sur un autre officier du KGB qui cherche à se faire du fric, cette fois en fourguant du plutonium.

— Tu suggères qu’il y a un rapport entre ces deux affaires ?

— Ça signifie seulement que les gens de l’ex-KGB semblent être impliqués dans tous les rackets possibles et imaginables.

— Et tu en conclus quoi ?

— Qu’il y a peut-être une connexion russe quelque part. J’ai donc demandé à l’ordinateur de me sortir tout ce qui concernait l’ambassade soviétique de Londres. Le personnel et le reste.

— Brillante idée, murmura-t-elle. Il y a d’autres… coïncidences que tu veux vérifier ?

— C’est bizarre que tu me demandes ça, mais c’est exact, il y en a, et je te jure que je ne sais pas lesquelles.

— Tu es sérieux ?

— Absolument.

— Alors, c’est que tu as besoin d’une bonne nuit de sommeil.

Il se leva et prit sa veste.

— Chez moi ou chez toi ?

— Dis-moi seulement où tu préfères que je te frappe, Dillon ! s’exclama-t-elle. Maintenant, viens. Je te dépose.

À ces mots, elle se dirigea vers la porte.

 

Lorsque la limousine arriva à Hyannis Port depuis la base de l’Air Force d’Otis, Patrick Keogh était très fatigué. Les derniers kilomètres, dans un brouillard à couper au couteau, avaient été épuisants. Le chauffeur, un caporal-chef de l’Air Force, refusa une tasse de café, préférant repartir immédiatement.

Keogh resta un instant debout dans la nuit. Soudain une violente rafale de vent, venue de l’océan, déchira le brouillard et laissa voir la blancheur du ressac. Sous le coup d’une brusque impulsion, le sénateur descendit vers la plage et, le visage fouetté par le vent, il écouta un moment les vagues qui se brisaient sur la grève.

— Pat, tu es là ? appela une voix.

C’était sa femme. Il se retourna et l’aperçut un peu plus loin, une lampe électrique à la main.

— Tu vas bien ? demanda-t-elle. Y a quelque chose qui cloche ? Ils m’ont téléphoné d’Otis pour me dire que tu étais en route. J’ai entendu la voiture.

Il la prit dans ses bras et l’embrassa.

— J’avais un peu mal au crâne. Tu sais comment c’est avec les hélicos. Ça m’a assommé. On rentre, maintenant, si tu veux.

 

Dans la cuisine, il se servit un whisky et de l’eau plate, tandis que Mary faisait du café. Agent littéraire, Mme Keogh était une femme de tête – mais elle possédait aussi cet étrange instinct féminin qui lui permettait de sentir que quelque chose n’allait pas.

Elle versa le café et murmura :

— Tu ne devrais pas en boire, ça va t’empêcher de dormir.

— De toute façon, j’ai peu de chance de fermer l’œil, cette nuit.

Elle s’assit à la table, en face de lui.

— Explique-moi ce qui se passe, Pat.

Ce qu’il fit.

Quand il eut terminé, elle dit :

— Ça promet d’être un beau sac de nœuds. Ils te demandent de monter en première ligne. L’IRA elle-même est incapable de contrôler tous ses militants. Il y a des groupes dissidents vraiment déjantés, tu sais ! Regarde les gens de l’INLA qui ont assassiné Mountbatten. Et les loyalistes protestants, c’est pas mieux… L’Ulster Volunteer Force, l’Ulster Freedom Fighters et puis la Red Hand of Ulster… C’est le genre de fanatiques qui tueraient la reine Élisabeth s’ils pensaient que cela pouvait faire avancer leur cause, ce qui ne les empêcherait d’ailleurs pas de continuer à se prétendre « loyalistes » ! (Elle secoua la tête.) On vit vraiment dans un monde de dingues. Tant de meurtres… Tant d’années de brutalités…

— C’est pourquoi il faut que ça cesse. (Il attrapa le pot de café.) Prendre pareille décision demande des tripes. Au fait, je suis passé à Arlington avant de rentrer. Après tout, c’est Jack Kennedy qui m’a fait entrer en politique. Je me sentais proche de lui, ce soir.

— Tu le seras toujours.

— Et puisqu’on parle de héros… (Il eut un sourire désabusé.) En ce qui me concerne, on peut me reprocher d’avoir commis un nombre considérable d’erreurs – mais pas cette fois. Cette fois, je vais avoir le courage de mes opinions.

— Tu y vas ?

— J’en ai peur, oui.

— Je peux t’accompagner ?

— Non.

Elle soupira.

— Je vois.

— Tu m’en veux ? demanda-t-il.

— Non. En fait, je suis fière de toi.

— Parfait, alors. (Il se leva et il lui tendit la main.) Allons nous coucher. Il faut que je retourne à Washington demain matin pour communiquer ma décision au président Clinton et à John Major.

 

C’était une belle matinée lumineuse, avec quelques nuages. La pluie avait nettoyé les rues de Washington. Une fois encore, la voiture de Keogh pénétra à la Maison-Blanche par l’entrée est. Lorsque le sénateur arriva dans le hall, il retrouva le lieutenant de Marines qui l’avait accueilli la veille.

— Bonjour, sénateur.

— Vous ne prenez donc jamais de vacances ? demanda Keogh.

— Rarement, monsieur, répondit le jeune officier en souriant. Je suis un Marine de la quatrième génération, sénateur. Le Chemin du Devoir et tout ça. Si vous voulez bien me suivre, le président et le Premier Ministre sont dans la Roseraie.

 

À l’arrivée de Keogh, Clinton se retourna et lui sourit.

— Sénateur ! Vous avez dû vous lever aux aurores ! s’exclama-t-il.

— On pourrait dire ça. Je souhaitais vous voir tous les deux avant le départ du Premier Ministre.

— Vous acceptez ? demanda Clinton.

— Oui. Vous pouvez compter sur moi. Quel calendrier proposez-vous ?

Clinton se tourna vers John Major, qui répondit :

— C’est pour bientôt. Dans les prochains jours. Évidemment, le Premier Ministre irlandais et Gerry Adams doivent être informés.

— Nous vous préviendrons dès que possible, Patrick, reprit Clinton.

— Je suis à votre disposition.

— Il y a, bien sûr, le problème de votre sécurité personnelle, ajouta le président des États-Unis.

Patrick Keogh lui adressa un sourire forcé.

— Monsieur le président, je sais que je serai une cible idéale. Ceci posé, je n’apprécie pas tellement l’idée d’être entouré vingt-quatre heures sur vingt-quatre par une douzaine de membres de nos services secrets.

— Mais il est indispensable d’assurer votre sécurité ! protesta Clinton.

— Exact. Peut-être qu’on pourrait demander ça à nos cousins britanniques, alors ? Après tout, ce sont eux les spécialistes de la question irlandaise. (Il se tourna vers John Major.) Vous êtes d’accord avec moi, monsieur le Premier Ministre ?

— J’ai bien peur que oui, répondit John Major.

— Parfait. Alors, revoyons notre plan. J’atterris à Shannon, un hélicoptère m’emmène à Drumgoole, arrêt à Ardmore House et retour à Shannon. Je n’ai pas besoin des SAS pour ça. Qui me proposez-vous ? Le MI5 ?

— Non. Comme cette opération se passe dans un pays étranger, ce sera le MI6, sénateur.

— Vous ne m’avez pas l’air très enthousiaste, grommela Keogh. Allez, monsieur le Premier Ministre, c’est moi qui monte au front… Qui me proposez-vous ? Qui sont vos meilleurs hommes ?

— Ils sont plutôt… inhabituels, répondit John Major à contrecœur. Les mauvaises langues les ont surnommés l’« armée privée du Premier Ministre ». Depuis quelques années, c’est un groupe qui ne s’occupe que du terrorisme et qui n’est responsable de ses opérations que devant moi.

— Ça me plaît. Ils sont bons ?

— Très bons, oui, quoique… brutaux. Cette unité est commandée par le général Charles Ferguson. (John Major hésita.) Je dois vous avouer quelque chose. Le bras droit de Ferguson se nomme Sean Dillon. Il a été un redoutable exécuteur de l’IRA pendant des années. En 91, il a essayé de me faire sauter à Downing Street, au cours d’une réunion du cabinet de guerre.

Patrick Keogh laissa échapper un petit rire amusé.

— Le chien ! Et il travaille pour vous, maintenant ?

— Et pour l’Irlande – à sa façon. Comme la plupart d’entre nous, il pense que cette guerre a trop duré.

— Bien. (Keogh hocha la tête et se tourna vers Clinton.) Monsieur le président, j’accepte votre mission. Mais je pose mes conditions : je souhaite que le général Ferguson et ce Dillon assurent ma sécurité lorsque je serai là-bas.

Clinton jeta un coup d’œil à John Major, qui hocha la tête.

— Aucun problème, assura le Premier Ministre.

— Et pour cela, j’ai besoin de les rencontrer dès que possible, ajouta Keogh. Vous pouvez les faire venir ici rapidement ?

— Demain, ça vous irait ? demanda John Major.

Ils éclatèrent de rire tous les trois.

 

À son bureau de Londres, Charles Ferguson était en communication sur sa ligne protégée avec John Major qui, au même moment, survolait l’Atlantique.

— Bien sûr, monsieur le Premier Ministre, dit-il. Je m’en occupe.

Il raccrocha et resta là, un moment, sourcils froncés. Finalement, il décrocha le téléphone intérieur et appela Hannah Bernstein :

— Venez ici avec Dillon, voulez-vous ?

Il se leva, alla jusqu’à la carte murale. Après un moment de flottement, il afficha une carte à grande échelle de l’Irlande. Il était en train de l’étudier quand entrèrent Dillon et Hannah Bernstein.

— Vous savez où se trouve Drumgoole Abbey ? demanda-t-il à Dillon.

— Tout catholique qui se respecte le sait, répondit Dillon qui s’approcha et lui indiqua l’endroit en posant le doigt dessus. Vous vous êtes branché sur la religion, général ? Il y a là des Petites Sœurs de la Charité. Un lieu très saint.

Ferguson ignora son commentaire.

— Ardmore House, grommela-t-il.

Dillon fronça les sourcils.

— Là, ça sent mauvais, général, vraiment mauvais. L’IRA provisoire s’y est réunie plusieurs fois.

— Et elle va recommencer. Et ce coup-ci elle aura un invité spécial dont nous sommes responsables.

— Puis-je vous demander qui, monsieur ? intervint Hannah Bernstein.

— Bien sûr, ma chère. Le sénateur Patrick Keogh.
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Le lendemain matin, Ferguson participa à un petit déjeuner de travail à Downing Street. Quand il pénétra dans le bureau, Carter et Rupert Lang buvaient du café avec le Premier Ministre.

— Ah, vous voilà, général ! Je viens de résumer au directeur adjoint et à M. Lang mes discussions avec le président des États-Unis et le sénateur Keogh.

— Je vois, dit Ferguson d’un air grave. Je me permets de vous rappeler que vous avez insisté sur le secret absolu de cette affaire. À ce que j’ai cru comprendre, le président et le sénateur Keogh se sont tous les deux montrés inflexibles à ce sujet.

— Je peux vous assurer que personne d’autre, en dehors de cette pièce, ne sera au courant, promit John Major. Pour être franc, je n’en ai parlé ni au Cabinet, ni même au secrétaire d’État aux affaires d’Irlande du Nord. Le fait que j’en aie informé M. Lang peut paraître étrange, mais après tout c’est un membre de notre comité plutôt spécial.

— Vous vous méfiez de nous, Ferguson ? s’enquit Carter avec agressivité.

— Je ne réponds pas aux questions idiotes, grommela Ferguson. Mais à la façon dont je vois les choses, le sénateur Keogh a accepté de se jeter dans la gueule du loup. C’est une preuve de très grand courage. Je veux être sûr que toutes les chances de s’en tirer seront de son côté.

— Vous pensez vraiment qu’il pourrait être en danger ? demanda Rupert Lang.

Ferguson s’assit, sourcils froncés. John Major murmura :

— Général ?

— Bon, examinons la situation, monsieur le Premier Ministre. Prenons un groupe terroriste protestant qui ne veut pas voir aboutir le processus de paix. Assassiner Patrick Keogh, un membre de la vieille garde Kennedy, sans doute le sénateur le plus respecté de Washington… Vous imaginez une meilleure façon de tout foutre en l’air ?

Simon Carter acquiesça d’un signe de tête et dit, presque à contrecœur :

— Il a raison, l’IRA reprendrait les armes, et la nation irlandaise tout entière serait derrière elle !

— J’aurais tendance à penser que les arguments du général s’appliquent aussi aux extrémistes de l’IRA…, intervint Rupert Lang.

— Expliquez-nous ça, dit le Premier Ministre.

— J’ai lu les rapports. Comme vous tous. Il y a des tas de fanatiques dans l’IRA qui ne sont pas d’accord avec la façon dont Gerry Adams et ses partisans politisent leur combat. Beaucoup voudraient encore faire parler les fusils et les bombes. Il pourrait bien y avoir parmi eux des gens qui verraient l’intérêt de descendre Keogh.

— Et pourquoi donc ? demanda John Major.

— Parce qu’on attribuerait automatiquement la responsabilité de son assassinat aux protestants, répondit Ferguson. Je pense que toutes les négociations seraient rompues et pour longtemps !

— J’ai bien peur qu’il ait raison, grommela Carter.

Le Premier Ministre hocha la tête, l’air pensif.

— Eh bien, il s’agit simplement de nous assurer que ça n’arrivera pas, et ça, c’est votre affaire, général.

— Les services de sécurité seraient heureux d’apporter leur aide, eux aussi, intervint Carter. Nous avons vraiment une expérience de terrain considérable, en Irlande. J’ai à peine besoin d’insister là-dessus.

— Mais pas en République d’Irlande, murmura John Major avec un petit sourire. Ce serait illégal, n’est-ce pas ?

— Un détail technique, comme vous le savez, monsieur le Premier Ministre, répliqua Carter. Le MI6 opère là-bas régulièrement depuis longtemps…

— Pas cette fois ! Le sénateur Keogh a été très clair en ce qui concerne sa sécurité, comme je vous l’ai expliqué. (Il demanda alors à Ferguson :) Cette mission vous pose-t-elle le moindre problème ?

— Aucun, monsieur. Le sénateur Keogh atterrit à l’improviste à Shannon. Transfert en hélico jusqu’à Drumgoole, dont la mère supérieure n’est informée de sa visite que lorsqu’il est déjà en route. Il reste, disons, une demi-heure à cet endroit, et puis il file à Ardmore House, où seul Gerry Adams attend sa venue.

— Et comment le protégeons-nous, là-bas ? intervint Rupert Lang.

— La sécurité des lieux sera aussi parfaite que possible, dit Ferguson. L’IRA mène tout le monde à la baguette, dans ces affaires-là. Ensuite, tous les délégués seront ahuris quand Adams sortira le sénateur de sa manche. Keogh aura terminé son discours et il sera de retour à Shannon qu’ils n’auront pas encore retrouvé leurs esprits.

— Raconté de cette façon, ça semble terriblement simple, murmura le Premier Ministre.

— Ça pourrait l’être, en effet, lui répondit Ferguson. Mais à une condition : secret total ! Personne ne doit savoir qu’il participera à cette réunion. À aucun moment de ses déplacements – Shannon, Drumgoole, Ardmore. Personne ne doit le savoir !

— Et vous serez seul avec Dillon pour assurer sa protection ?

— Non, j’utiliserai aussi les services de l’inspectrice principale Bernstein. Nous devrions suffire, tous les trois.

Le Premier Ministre acquiesça d’un signe de tête.

— Parfait. Prions pour que ça marche. (Il se tourna vers Lang et Carter.) La réunion d’Ardmore devrait avoir lieu dans quelques jours. Je vous tiendrai au courant. Pour l’instant, la séance est levée. Le général est attendu à Washington. (Il serra la main de Ferguson.) Bonne chance, général. Vous n’avez jamais eu à gérer une affaire d’une telle importance.

 

Le Learjet décolla de Gatwick à dix heures trente, avec, aux commandes, ses deux pilotes habituels de la RAF. Ferguson et Dillon étaient installés à l’arrière de l’appareil. Le général lut deux quotidiens pendant une demi-heure. Dillon se plongea un moment dans un magazine, puis il fit du thé tandis qu’ils franchissaient la côte du pays de Galles et commençaient à survoler l’océan.

— On a des sandwiches ici, général, si vous avez un petit creux.

— Pas maintenant, merci. Plus tard. L’inspectrice Bernstein n’avait pas l’air très heureuse.

— Elle se sent tenue à l’écart.

— Quelle tristesse, vraiment ! Je veux dire, il faut bien que quelqu’un garde la boutique. (Il secoua la tête.) Les femmes sont si déraisonnables, Dillon.

— Elles ne pensent pas comme nous. Appartiennent à une espèce différente.

— Mon Dieu, si elles vous entendaient, elles vous tailleraient en pièces ! Sexiste, raciste et chauviniste mâle.

— Mon garçon, vous avez parfaitement compris ce que je veux dire. Bernstein est une fille brillante. Mention très bien à Cambridge, dossier de police excellent. Elle s’est montrée tout à fait capable de descendre un homme en cas de nécessité.

— Et une femme, ajouta Dillon.

— Ah, oui, j’avais oublié. Alors pourquoi se met-elle en rogne maintenant, juste parce qu’elle ne nous accompagne pas à Washington ?

— Peut-être qu’elle avait envie de rencontrer Patrick Keogh ?

— Elle finira par le voir.

— Vous auriez dû le lui préciser.

— C’est stupide. (Ferguson lui tendit sa tasse.) Un autre thé, s’il vous plaît, et puis vous me dites ce que vous pensez de tout ça.

Tout en refaisant du thé, Dillon répondit :

— Vous croyez vraiment que la présence de Keogh à Ardmore House pourra produire son effet sur le Sinn Fein et l’IRA ?

— Est-ce possible ? Vous devriez le savoir. Vous avez appartenu suffisamment longtemps à ce foutu mouvement.

— Les temps changent. (Dillon alluma une cigarette.) Et les hommes aussi. Les Irlandais, des deux côtés de la frontière, protestants et catholiques confondus, souhaitent la paix. Oh, il y a encore des extrémistes dans les deux camps, mais si nous nous en tenons au Sinn Fein et à l’IRA, je pense que ces gens-là soutiennent massivement l’idée de paix – vous le verrez. Vingt-cinq ans de guerre. Trop c’est trop. Mais une fois qu’on a dit ça, Gerry Adams, Martin McGuinness, tous ceux qui veulent porter le problème dans l’arène politique, ont besoin de toute l’aide possible et dans ce cas-là, oui, Keogh peut leur être d’un grand secours, en effet.

— Pourquoi lui particulièrement ?

— Parce que, dans le bon vieux temps, il a travaillé avec le président Kennedy, un homme qui appartient désormais à la légende irlandaise. Et puis il a le profil idéal – il est catholique. Personne ne peut douter de lui, ce qui se révélera peut-être essentiel s’il fait le discours qui convient.

— Alors, espérons que ce sera le cas. À propos, où en êtes-vous de votre enquête sur le Groupe du 30 Janvier ?

— J’avance. J’ai décidé de ne pas tenir compte des recherches antérieures, j’ai passé au crible toutes les informations disponibles, puis j’ai entré le tout dans l’ordinateur et j’ai lancé différents modes d’investigation. En mon absence, l’inspectrice principale étudiera les résultats au fur et à mesure qu’ils tomberont.

— Eh bien, souhaitons que vous trouviez quelque chose, dit Ferguson en ouvrant un autre quotidien.

 

Au même moment, dans un bureau du ministère de la Défense, l’imprimante crachait les dernières informations sur l’une des recherches de Dillon concernant le personnel de l’ambassade russe.

Hannah rassembla les feuillets, beaucoup de texte et quelques photos, dont celle de Youri Belov – encore que ce visage ne signifiait rien pour elle. Elle plaça le tout sur le bureau de Dillon en piles disposées avec soin.

D’un air boudeur, elle retourna dans son bureau, déçue d’avoir raté ce voyage aux États-Unis. Mais elle n’y pouvait rien. La pluie tapait contre la fenêtre. Elle se demanda ce que pouvaient bien faire Dillon et le général au-dessus de l’Atlantique, en cet instant, puis elle se mit à trier le courrier du jour en soupirant.

 

On sonna à Cheyne Walk. Grace Browning vint ouvrir et se retrouva nez à nez avec Tom Curry.

— Tom, quelle bonne surprise ! s’exclama-t-elle, en le précédant jusqu’à la cuisine. J’étais justement en train de faire du café.

— Une nouvelle affaire, j’en ai peur, expliqua Curry. Rupert m’a téléphoné. Un événement très important se prépare. Youri et lui nous rejoignent ici.

— Tu as une idée de ce que ça peut être ? demanda-t-elle en servant le café.

— Non. Je ne peux pas t’aider, là. J’ignore tout.

— Je sors des tasses pour eux.

La sonnette retentit de nouveau.

— J’y vais, dit Curry.

Elle retrouva ses visiteurs au salon, avec un plateau. Ils étaient là, tous les trois, debout devant la cheminée.

Rupert l’embrassa sur la joue.

— Ravissante comme toujours, murmura-t-il.

— Épargnons-nous les compliments. Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-elle en servant le café.

— Explique-leur, Rupert, dit Belov.

 

Lorsque Lang eut terminé le récit de sa réunion à Downing Street, il y eut un moment de silence, puis Tom Curry demanda :

— Très intéressant, mais en quoi tout ça nous concerne-t-il ?

— Le Sinn Fein et l’IRA vont appeler à une trêve et accepter de s’asseoir à la table des négociations, répondit Belov. Si c’est le cas, les factions protestantes seront bien obligées de signer un cessez-le-feu, elles aussi, tellement la pression politique sera énorme.

— Une pression internationale, dit Lang. Je vous le promets, et gratis.

— La paix en Irlande ? murmura Grace. Ça ne ferait pas ton affaire, n’est-ce pas, Youri ? Toi, tu veux une nouvelle Bosnie. (Elle éclata de rire.) Quelle honte ! Voilà que partent en fumée tous tes espoirs de voir l’Irlande renaître sous la forme d’un État communiste parfait après le chaos !

— Pas nécessairement, assura-t-il. Si Keogh était assassiné pendant son voyage, cela aurait des conséquences inimaginables, et tout spécialement si une faction protestante loyaliste revendiquait la chose.

— Tu penses que c’est possible ? demanda Tom Curry. Bon sang, ils ne seront même pas au courant de sa visite !

— C’est vrai, mais nous, nous le sommes. (Il lui fit un grand sourire.) Et cette fois, ce ne sera pas le Groupe du 30 Janvier qui signera l’attentat. Nous laisserons ça à l’UFF ou à la Main Rouge de l’Ulster.

Il y eut un long silence, puis Lang murmura :

— L’opération finale ! Mon Dieu, Youri, tu es vraiment ambitieux.

Grace Browning sentait son cœur s’accélérer. Elle avait la bouche sèche. L’excitation.

— La dernière de ton spectacle au King’s Head a lieu quand ? s’enquit Belov.

— Samedi.

— Deux jours. (Belov hocha la tête.) Depuis le coup de téléphone de Rupert, j’ai contacté mes informateurs de Dublin. On dit que cette rencontre de l’IRA aura lieu dimanche après-midi.

Grace prit une profonde inspiration.

— Comment irai-je là-bas ?

— Très simple. Un aller-retour. J’ai un homme qui vole pour moi, de temps en temps, tout à fait illégalement, bien sûr. Il s’appelle Jack Carson. Il dirige une minuscule compagnie de taxis aériens sur un petit terrain d’aviation du Kent, près d’un village nommé Coldwater. Il a deux avions.

— Et il peut m’emmener en Irlande ?

— Sans problème. Il s’est surtout rendu en France, pour moi, dans le passé, mais il a déjà fait un voyage en Irlande une fois, il y a un an. C’est comme l’Angleterre. Il y a des tas de petits terrains où atterrir, dans la campagne. Je suis certain qu’il en trouvera un pas très loin de Drumgoole. Je parle de Drumgoole, parce que j’imagine que ce sera l’endroit le plus facile pour intervenir. Impossible de t’en prendre à Keogh à Ardmore House avec des tueurs de l’IRA provisoire postés dans tous les coins.

— Et pour le contrôle du trafic aérien ? intervint Curry. Il faut déposer les plans de vol et obtenir les autorisations, non ?

— Oh, Carson est habitué. Pas de plan de vol signifie que t’es un bogey16 sur les radars, mais ces bogeys sont légion – les oiseaux, par exemple – et en plus, quand tu sais exactement où aller, il y a des tas de zones aériennes qui échappent aux contrôles.

— Et l’approche de la côte irlandaise ? s’inquiéta Rupert Lang. Ça doit forcément présenter des difficultés ?

— Absolument aucune. S’il franchit la côte à six cents pieds, il restera en dessous du balayage radar. (Belov haussa les épaules.) Ce type est bon, et il connaît son affaire. Ça ira.

— Et que se passe-t-il ensuite, une fois que j’ai débarqué ?

— Quand Carson nous dira où il peut atterrir, je m’arrangerai pour que mes gars, à Dublin, te procurent une voiture.

— Et après ? demanda Grace.

— Après, je ne sais pas, mais il s’agit d’une abbaye, avec des religieuses et des écoliers – pas de Fort Knox.

— N’empêche que j’ai besoin de savoir.

— Tu trouveras bien quelque chose.

— Nous trouverons, intervint Tom Curry, en lui passant un bras autour des épaules. Inutile de discuter, Grace. Je t’accompagne.

Elle se tourna vers Lang.

— Qu’est-ce que t’en penses ?

— Il n’en a toujours fait qu’à sa tête. (Il eut un petit sourire ironique.) J’aurais bien voulu t’accompagner aussi, mais ce serait plutôt risqué, comme tu peux l’imaginer. Je pense que tu vas bien t’amuser.

— Parfait, dit Belov. Je règle les détails avec Carson. Rupert, tiens-nous au courant. (Il sourit et leva sa tasse.) Puis-je avoir encore un peu de café ?

 

Le Learjet se posa à la base de l’Air Force d’Andrews. Un jeune capitaine vint accueillir Dillon et Ferguson à leur descente de l’appareil.

— Général de brigade Ferguson ? Suivez-moi, monsieur. Un hélicoptère vous attend. Il vous emmènera à Otis. De là, vous rejoindrez en voiture la maison du sénateur Keogh, à Hyannis Port. Je veillerai à ce que vos bagages soient déposés à votre hôtel.

Un instant plus tard, ils attachaient leur ceinture et décollaient.

— Général de brigade…, marmonna Dillon. Vous avez été promu.

— Non, c’est simplement la terminologie américaine. Chez nous, on ne l’utilise plus depuis des années.

— Je pensais que nous rencontrerions Keogh à Washington.

— Moi aussi. Ils m’ont prévenu quand nous étions au milieu de l’Atlantique.

— Pourquoi ce changement ? demanda Dillon.

— J’imagine que le sénateur nous le dira quand il voudra que nous le sachions. (Ferguson ouvrit sa mallette, en sortit une carte de l’Irlande et la déplia.) Remontrez-moi donc où se trouvent Ardmore House et Drumgoole.

 

À l’arrivée de la limousine, devant la maison de Hyannis Port, ce fut Mme Keogh qui les accueillit.

— Général Ferguson ? dit-elle. Je suis Mary Keogh.

— C’est un plaisir, madame.

— Sean Dillon.

Il lui tendit la main et elle l’observa avec curiosité.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous, monsieur Dillon.

— En mal, je suppose.

— J’en ai bien peur, dit-elle.

— Bon, on ne gagne pas toujours.

Elle se tourna vers Ferguson.

— Mon mari se promène sur la plage, en ce moment.

— Je vois, répondit Ferguson. Peut-être pourrions-nous l’y rejoindre ?

— Pourquoi pas ? dit-elle. Je vous retrouverai plus tard.

— D’accord.

Alors qu’ils s’éloignaient, elle cria :

— Général ?

Ferguson s’immobilisa et se retourna.

— Madame ?

— Cette histoire ne me plaît pas.

— Je le comprends, madame, croyez-moi.

Elle disparut dans la maison et ferma la porte derrière elle. Dillon alluma une cigarette.

— C’est quelqu’un de bien, cette femme, murmura-t-il.

— Oui, en effet, répondit Ferguson. Et maintenant allons-y, et dénichons notre sénateur.

 

Les vagues déferlaient sur la plage dans un grand vacarme et le vent soufflait avec violence. Ils aperçurent Patrick Keogh, loin devant eux, qui venait dans leur direction. Il s’arrêtait de temps en temps pour lancer un bâton à un chien noir qui courait autour de lui. Quand il fut plus près, ils virent qu’il portait un pantalon en velours côtelé et un pull-over en laine naturelle.

— Général Ferguson ? demanda-t-il.

— Oui, sénateur. (Ferguson lui serra la main.) C’est un plaisir, monsieur.

— Et voici sans doute le grand Sean Dillon ? dit Keogh en lui tendant la main.

— Jésus, Marie, Joseph, sénateur ! Est-ce que vous n’exagérez pas un peu ?

— Ah, c’est le caractère irlandais, n’est-ce pas ? Marchons un moment tous les trois.

— Si vous voulez, monsieur, répondit Ferguson.

— Je suis désolé de vous avoir obligés à franchir l’Atlantique si précipitamment, mais comme ma femme avait peur qu’il m’arrive quelque chose, j’ai décidé que je voulais les meilleurs hommes pour assurer la sécurité de cette mission et votre Premier Ministre m’a juré que c’était vous.

— C’est très flatteur, murmura Ferguson.

Dillon l’interrompit.

— Pas de fausse modestie, général. Nous ferons ce boulot mieux que quiconque. (Il alluma une cigarette entre ses mains en coupe et considéra Keogh.) Je suis quelqu’un de franc, sénateur. On parle entre Irlandais, ici, n’est-ce pas ? Pourquoi faites-vous ça ? Parce que si les méchants s’occupent de vous, ils vont vraiment vous exploser la tête.

— Dillon ! s’exclama Ferguson sèchement.

— Attendez ! (Keogh leva la main.) Je tiens à répondre à cette question. Jack Kennedy a parlé un jour de tous ces gens bien qui n’agissaient pas, qui se contentaient de jouer les figurants, vous voyez. Eh bien, peut-être que ça a été trop souvent mon cas aussi.

— Je me souviens de la semaine où vous avez fait la couverture de Time pendant la guerre du Viêt-nam. Au moment du siège de Khe Sang, vous avez demandé à partir en mission de reconnaissance et vous vous êtes retrouvé responsable d’une mitrailleuse lourde, d’après ce qu’on m’a dit, et vous avez pris une balle dans l’épaule.

— Certaines personnes, et tout spécialement mes adversaires politiques, ont estimé que j’ai cherché à faire l’intéressant ce jour-là, général. Je n’oserai jamais me comparer à Bob Kennedy. J’ai travaillé avec lui. Il ne s’est jamais dérobé à ses responsabilités, il nous a aidés à gérer la crise des missiles de Cuba, il a eu le courage de s’attaquer à la Mafia, il a servi son pays et il lui a donné sa vie.

Il s’interrompit et contempla la mer.

— Et vous pensez que vous pourriez suivre son exemple ? demanda Dillon.

— Bon Dieu, non ! (Patrick Keogh éclata de rire.) Sean, mon ami, pour une fois, je veux faire quelque chose d’absolument juste, quelque chose qui me permettra de me respecter moi-même, mais je suis sûr que je ne veux pas finir assassiné dans un caniveau, et c’est la raison pour laquelle j’ai besoin de vous et du général. (Il recommença à rire.) Allons déjeuner, maintenant, et nous continuerons à parler.

 

Ils prirent un repas léger dans la cuisine – de la salade, du saumon et des pommes de terre nouvelles. Ils n’étaient que tous les quatre.

Au moment du café, Keogh proposa :

— Bien, si nous revoyions toute cette histoire, général ?

— Comme je l’ai expliqué à notre Premier Ministre, le plan initial est très simple. Vous atterrissez à Shannon où on ne vous attend pas. Je crois que, pour des raisons politiques, il est essentiel que votre présence à la réunion de l’IRA à Ardmore House soit tenue secrète, et peut-être même pendant un bon moment.

— Je suis d’accord avec vous.

— Mais atterrir à Shannon dans un avion privé ne signifie pas forcément que vous ne serez pas reconnu. Les équipes au sol, les responsables des bagages, qui sait, quelqu’un parlera, il y aura des rumeurs, et les médias se mettront en chasse.

— Mais trop tard pour annoncer la nouvelle, intervint Mary Keogh.

— Exact. (Le général acquiesça d’un signe de tête.) On expliquera ensuite que le sénateur s’est rendu à Shannon sur un coup de tête, pour aller voir la chapelle familiale. Personne ne sera au courant de l’arrêt à Ardmore House au retour.

— Astucieux, reconnut le sénateur.

— Mais la sécurité ? intervint sa femme. C’est ça qui m’inquiète.

— Vous n’avez aucune raison de vous faire du mauvais sang, répondit Ferguson. Dillon, ma collaboratrice l’inspectrice principale Hannah Bernstein et moi-même, nous ne lâcherons pas votre mari d’une semelle. Et j’ai à peine besoin de vous rappeler que l’IRA contrôlera Ardmore House avec son efficacité habituelle.

— En outre, je connais Drumgoole Abbey, ajouta Dillon. C’est à des kilomètres de tout, au cœur d’une vallée magnifique. Il n’y a que l’abbaye et le couvent avec son école. Juste des religieuses et des enfants.

— Tout ira bien. (Keogh tapota la main de sa femme pour la rassurer.) Prenons un autre café sur la véranda et puis je libérerai ces messieurs.

 

Mary Keogh laissait courir son regard sur l’océan agité et la plage où il venait mourir.

— Ça m’intrigue, monsieur Dillon, dit-elle soudain. Mon mari s’est renseigné sur vos antécédents. Il m’a parlé de vous, mais il y a certaines choses que je ne comprends pas. Vous étiez à la Royal Academy of Dramatic Art, à Londres ? Vous avez joué au National Theatre ?

— En effet, répondit Dillon.

— Et pourtant, ensuite, vous avez rejoint l’IRA ?

— J’avais dix-neuf ans, madame Keogh, et je vivais à Londres avec mon père. C’était en 1971. Il est parti en vacances à Belfast et il a été pris dans une fusillade. Entre les parachutistes britanniques et l’IRA. Il est mort. Un accident, bien sûr.

— Sauf que vous n’avez pas vu les choses de cette façon ?

Elle le considérait avec une sympathie qui paraissait sincère.

— Pas à dix-neuf ans. (Dillon alluma une cigarette.) J’ai donc rejoint la glorieuse cause.

— Et il ne s’est jamais posé de questions, ajouta Ferguson. Il est resté pendant des années sur la liste des gens les plus recherchés de la planète.

— C’est vrai que vous avez tenté de faire sauter le cabinet de guerre britannique en février 91 ? demanda Keogh.

— Attendez, est-ce que j’ai l’air d’un type capable de faire une chose pareille ? répondit Dillon.

Keogh éclata de rire.

— En fait, oui !

— Il n’empêche que je suis toujours perplexe, dit Mme Keogh. Comment avez-vous pu changer de camp ainsi ?

— Je me suis battu pour mes idées. Je n’en ai pas honte, même si je n’ai jamais approuvé les attentats à la bombe. Pour moi, c’est là la principale faiblesse de la campagne de l’IRA. Les morts, mais aussi les cinquante mille civils qui ont été blessés et estropiés. Des femmes dans des magasins, des gosses. (Il haussa les épaules.) En fin de compte, rien ne justifie ce genre d’atrocités, même pas l’unification de l’Irlande. Un jour, ça fait tilt dans votre tête. Vous changez.

— Je l’ai récupéré dans une prison serbe, expliqua Ferguson. Ils allaient l’exécuter parce qu’il avait transporté par avion des médicaments pour leurs enfants. Je me suis arrangé avec eux. (Il haussa les épaules.) Et maintenant, il travaille pour moi.

— Vous m’en voyez ravi, répondit Patrick Keogh. Rien ne pourrait me faire plus plaisir. J’appelle votre chauffeur et je préviens Otis que vous êtes en route. (Il se leva, se dirigea vers la porte et se retourna.) Oh, au fait, le président Clinton souhaite vous voir à votre passage à Washington.

 

Mme Keogh les salua et disparut dans la maison. Ferguson, Dillon et le sénateur restèrent un moment à côté de la limousine.

— Dites-moi, Dillon, fit ce dernier. Vous croyez vraiment que ça va marcher, la paix en Irlande ?

— Ça dépendra beaucoup de la réaction des protestants, répondit Dillon. De la façon dont ils se sentiront menacés. Il y a un vieux toast protestant, sénateur, qui dit : C’est aussi notre pays. S’ils estiment que leurs adversaires sont prêts à accepter ça, alors oui, il y a peut-être quelque espoir.

— C’est aussi notre pays. (Keogh hocha la tête.) J’aime cette formule. Elle sonne bien. (Soudain, il eut l’air solennel.) Peut-être que je pourrai l’utiliser, à Ardmore.

— À bientôt donc à Shannon, monsieur, murmura Ferguson.

— Dans quelques jours, général.

— Vous êtes heureux, sénateur ? ajouta le général.

— Si je suis heureux ? Bon sang ! (Keogh éclata de rire.) Je suis terrorisé, vous voulez dire !

— Ah, c’est comme ça pour tout le monde, intervint Dillon. C’est un signe de bonne santé.

— Vous savez, un jour j’ai fait un discours qui, pour diverses raisons, n’a pas laissé un grand souvenir à mes auditeurs, mais à moi, si, expliqua Keogh. À propos d’un homme faisant son devoir en dépit des risques personnels ; quels que soient les sacrifices qu’il doit affronter, s’il agit en son âme et conscience, il est le seul à décider de la route à suivre.

Ils restèrent un moment silencieux, et il commença à pleuvoir. Keogh rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

— Bon Dieu ! On aurait dit un discours électoral ! Allez-y, messieurs. Je vous retrouve à Shannon.

Là-dessus, il repartit vers sa maison.

 

Une fois dans l’hélicoptère, Ferguson sortit des documents de sa mallette et se mit au travail ; il ne prononça pratiquement plus un mot. Plus tard, alors que la limousine de l’Air Force qui les ramenait d’Andrews se frayait un chemin à travers la circulation intense de Washington, il finit par ranger ses papiers et se laissa aller contre son siège.

— Un homme intéressant, ce Patrick Keogh ! Il a réussi certaines choses, mais il a connu aussi des tragédies et il lui est arrivé de faire des erreurs.

— Mais il est toujours là, remarqua Dillon. C’est un mec solide. Il ne se plaint pas quand quelque chose va mal. Il se relève et continue.

— Vous l’aimez ?

— Oh, oui. Je pense que c’est un homme qui peut se regarder dans un miroir sans avoir honte de lui.

— Je ne savais que pas que vous étiez si romantique, Dillon, répondit Ferguson.

Ils arrivaient à la Maison-Blanche. On les dirigea vers l’entrée ouest.

 

Un secrétaire les introduisit dans le bureau Ovale, qui était désert.

— Veuillez attendre un instant, messieurs, leur dit-il.

À l’extérieur, la nuit tombait. Ferguson alla jusqu’à une fenêtre et contempla l’obscurité qui venait.

— Mon Dieu, murmura-t-il, nous sommes au cœur de l’Histoire, ici, Dillon, entre Roosevelt et Clinton et tout le reste !

— Je sais, répondit Dillon. Le spectacle ne s’arrête jamais. C’est comme le Windmill Theatre, pendant le Blitz, à Londres. Ils avaient pour devise : Nous ne fermons jamais.

Une porte s’ouvrit avec un petit bruit et Clinton pénétra dans le bureau.

— Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre. Général Ferguson ?

Il lui tendit la main.

— Monsieur le président.

— Et Sean Dillon ?

— C’est mon nom, répliqua Dillon.

— Asseyez-vous, messieurs. (Clinton s’installa à son bureau.) Vous avez rencontré le sénateur Keogh, d’après ce que je sais, et tout est désormais en place ?

— Oui, répondit Ferguson. Du moins, autant que faire se peut à cette heure.

— Je viens de l’avoir au téléphone, et vos plans semblent lui convenir parfaitement.

— Bien, dit Ferguson.

Clinton se leva et alla à la fenêtre.

— Lorsqu’on a des responsabilités importantes, messieurs, tout geste devient politique, pour les médias.

— J’ai bien peur que ça n’ait toujours été le cas, répondit Ferguson.

— Je sais. (Clinton acquiesça d’un signe de tête.) On raconte que je ne prends que des décisions dont je peux tirer des avantages politiques. On a déjà dit ça de mes efforts pour régler la situation irlandaise. (Il revint à son bureau et se rassit.) Mais c’est faux, mes amis ! On accuse les politiciens de tous les maux, mais pour une fois, je peux vous assurer, la main sur le cœur, que ce sont les résultats eux-mêmes qui m’intéressent – dans le cas présent, la paix en Irlande.

— Je vous crois, monsieur le président, murmura Ferguson.

— Je vous en remercie et je pense que vous pouvez faire confiance aussi au sénateur Keogh. Il ne tirera aucun profit personnel de cette affaire. S’il prend ici des risques, c’est qu’il estime que ça en vaut la peine. Comme je vous l’ai dit, je viens de l’avoir au téléphone, et il semble satisfait de votre plan de campagne. À présent, je serais ravi que vous me donniez des détails, général.

Lorsque Ferguson eut terminé, Clinton hocha la tête.

— Pour moi, ça tient debout. (Il se tourna vers Dillon.) Et vous, qu’en pensez-vous ?

— Tout ça pourrait être merveilleusement simple, c’est vrai, répondit Dillon. Mais l’essentiel, c’est l’effet de surprise, c’est que le sénateur arrive sans prévenir… Tout dépend donc du secret de l’opération.

— Oui, absolument. (Clinton consulta sa montre.) Minuit à Londres, messieurs. C’est vendredi, là-bas, maintenant. J’attends des informations sur la date et l’heure de la réunion de l’IRA à Ardmore House. À votre place, je rentrerais à l’hôtel et je dormirais un peu pendant que c’est encore possible, général. Je vous préviens dès que j’ai du nouveau.

— Bien sûr, monsieur le président.

Clinton appuya sur la sonnette de son bureau et se leva.

— Une fois encore, j’insiste sur l’importance de cette mission.

Un secrétaire arriva pour les reconduire.

 

Le téléphone réveilla Dillon en sursaut à peine quatre heures plus tard, dans sa chambre d’hôtel. Il décrocha.

— Ferguson. J’ai le feu vert, alors remuez-vous, Dillon, et mettons-nous en route. J’ai appelé Andrews. Le Learjet sera prêt à décoller à notre arrivée. Je vous attends dans le hall.

La ligne fut coupée et Dillon sortit péniblement du lit.

— Super…, grommela-t-il. Vachement super. Il doit certainement y avoir un meilleur moyen de gagner sa vie.

Il fila prendre une douche.

 

Tandis que le Learjet montait et virait au-dessus de l’Atlantique, Dillon détacha sa ceinture et changea l’heure de sa montre.

— Cinq heures trente du matin, à Londres.

— Oui. Avec un peu de chance nous serons à Gatwick à midi. Le lieutenant Jones me dit que nous allons bénéficier d’un vent arrière pendant tout le vol.

— Quand a lieu la réunion d’Ardmore House ?

— Dimanche, quatorze heures.

— Parfait. Je peux me rendormir, maintenant ? Dillon abaissa le dossier de son siège et ferma les yeux.


Londres
Irlande
Londres
1994


12

Lorsque Dillon arriva, Hannah Bernstein travaillait dans son bureau. Elle ôta ses lunettes et se frotta le front.

— Où est le général ? demanda-t-elle.

— Il s’est fait déposer à Cavendish Square pour se changer. Il vient ici directement, et ensuite il veut revoir le Premier Ministre.

— Vous avez mis quelque chose au point ?

— On peut le dire comme ça. La réunion de l’IRA se tient à Ardmore House dimanche après-midi, à quatorze heures. Keogh atterrit à Shannon avec un Gulfstream privé et se rend immédiatement à Drumgoole en hélico.

— Et pour la sécurité ?

— Le gentil sénateur est pleinement satisfait de nous avoir tous les trois sur le dos, toi, le général et moi.

Elle eut une expression ravie.

— Il ne m’a pas laissée en dehors du coup ? Je n’y croyais plus.

— Écoute, pourquoi t’aurait-il joué un tour pareil ? répondit Dillon avec un grand sourire.

Il alluma une cigarette.

— Et comment ça s’est passé avec Keogh ? demanda-t-elle encore.

— Bien. C’est un type plutôt sympa. Ne colle pas à la description de certains journalistes. Il lui faut un sacré cran pour faire ce truc-là. (Dillon hocha la tête.) Bref, il m’a bien plu. Où en sommes-nous de notre enquête sur le Groupe du 30 Janvier ?

— J’ai travaillé pour toi. Je pense que tout doit être imprimé. Viens que je te montre.

Elle se leva et se dirigea vers le bureau où Dillon s’était installé. Les listings étaient soigneusement empilés à côté de l’imprimante.

— Là, c’est le dossier russe que tu voulais, dit-elle, avec tous les détails sur le personnel de l’ambassade soviétique.

— Parfait, je vais y jeter un coup d’œil rapide.

— Ce ne sera pas aussi rapide que tu crois, Dillon. Y a un sacré paquet de feuillets. Bien sûr, j’ai mis les responsables sur le dessus de la pile. (Elle sourit.) Je vais faire du thé.

Elle retourna dans son bureau.

Pendant que la bouilloire chauffait, elle entendit un bruit de pas derrière elle et se retourna. Dillon se tenait sur le seuil, pâle et excité. Il posa une feuille sur le bureau d’Hannah.

— C’est quoi ? demanda-t-elle.

— Une jolie photo couleur et des tas d’informations sur un certain colonel Youri Belov, attaché culturel de l’ambassade soviétique.

— Et alors ? dit-elle sans cesser de préparer le thé.

— On dit aussi que c’est le responsable de l’antenne londonienne du GRU, les services de renseignements militaires russes.

— Merci, je sais ce qu’est le GRU, Dillon.

Elle s’approcha de son collègue. Belov, sur la photo, leur souriait.

— Tu n’as pas l’impression de le connaître ? murmura Dillon.

— Non. (Elle secoua la tête.) Je ne crois pas.

— Eh bien, moi, si.

À cet instant, la porte s’ouvrit sur Ferguson.

— Ah, il y a du thé en route ? C’est rudement bien. J’avale une tasse et je file à Downing Street.

Hannah Bernstein le servit.

— Dillon pense avoir trouvé quelque chose dans notre enquête sur le Groupe du 30 Janvier, monsieur, dit-elle.

— Ah ? Et quoi donc ?

— Le colonel Youri Belov… (Dillon lui montra la photo.) Vous savez quelque chose sur ce gars-là ?

— C’est l’attaché culturel de l’ambassade. Je l’ai déjà croisé dans diverses soirées.

— On suggère ici que c’est peut-être le chef de l’antenne du GRU.

— On l’a laissé entendre, en effet, mais on n’a jamais réussi à le prouver. On n’a jamais eu non plus le moindre conflit d’intérêt avec le GRU. Avec le KGB, évidemment, ça a été une autre paire de manches. (Ferguson but une gorgée de thé.) Où voulez-vous en venir ?

— Je ne l’ai vu qu’une seule fois, expliqua Dillon, mais c’était une rencontre importante. (Il se tourna vers Hannah.) Tu te souviens, à l’Europa ? Je t’ai dit que j’avais parlé à Grace Browning, l’actrice, et au professeur Curry.

— Et alors ?

— Je les ai aperçus aussi au Dorchester, la nuit où Liam Bell a été assassiné. Curry et elle buvaient du champagne au bar. Rupert Lang est arrivé. L’ambiance était chaleureuse. Embrassades entre vieux copains et tout ça.

— Mon Dieu, que dites-vous, Dillon ? Ainsi Rupert Lang serait l’un de ses amis ? Et alors ? demanda Ferguson.

Dillon récupéra son document.

— Ce jour-là, j’ai vu cet homme les rejoindre – le colonel Youri Belov, chef présumé du GRU à Londres. Vous devez tout de même admettre que les hebdos auraient là un bel article à scandale – un ministre de la Couronne et un agent russe !

— Mais je viens de vous dire que moi aussi j’ai rencontré cet homme à l’occasion de diverses soirées d’ambassades. Ces gens-là y sont toujours. (Ferguson reposa sa tasse.) Les politiciens sont régulièrement invités à ce genre de petites fêtes. Tout le monde y croise tout le monde, Dillon.

— Écoutez-moi juste jusqu’au bout, dit Dillon, et ensuite vous pourrez me virer si vous voulez. (Il se tourna vers Hannah.) Et toi aussi, fais travailler ton cerveau, tu veux ?

— D’accord, dit Ferguson. Venez dans mon bureau, et réglons ça.

Le général s’installa dans son fauteuil et Dillon commença :

— L’autre nuit, je parlais avec Hannah des coïncidences. Je me suis montré un peu théorique, j’ai même cité Carl Jung, mais ce que je voulais dire, c’était que je ne crois pas au hasard.

Ferguson avait soudain l’air intéressé.

— Continuez, Dillon.

— Comme je l’ai expliqué à Hannah, tous ces meurtres avec le même Beretta signés par le Groupe du 30 Janvier, ce n’est pas une coïncidence. Quatre types de l’IRA se font descendre, et ça n’en est pas une non plus. Deux responsables du KGB de Londres éliminés ? Un hasard ? Je ne crois pas. Voilà pourquoi j’ai demandé à l’ordinateur de me sortir le listing de tout le personnel de l’ambassade soviétique. (Il eut un petit sourire.) Ce qui nous amène à Youri Belov et au bar du Dorchester. (Il considéra Hannah.) J’ai toujours entendu dire qu’un bon flic développait pour le crime une espèce de sixième sens qui n’avait rien à voir avec les faits. Commenceriez-vous à sentir quelque chose d’inhabituel ici, inspectrice ?

Ce fut à Ferguson qu’Hannah répondit, pas à Dillon.

— J’aimerais en savoir davantage, monsieur.

— Allons-y, alors, grommela le général. Vous m’avez mis l’eau à la bouche, Dillon. Poursuivez.

— Mon rendez-vous avec Daley, cette nuit-là, à Belfast – cette histoire des Fils de l’Ulster… Le piège qu’ils m’ont tendu en me faisant croire que j’allais rencontrer Daniel Quinn. Qui était au courant ? Hannah, mais elle ne savait pas à quel endroit je devais retrouver ces gens. Vous, général, ainsi que le Premier Ministre, Simon Carter et Rupert Lang. (À l’intention d’Hannah, il ajouta :) Écoutons là-dessus l’analyse d’une brillante enquêteuse.

Elle jeta un coup d’œil à Ferguson, qui hocha la tête d’un air grave.

— Je vous écoute, ma chère.

— D’accord, monsieur. Le Groupe du 30 Janvier savait que Dillon avait un rancard. Mais il n’en connaissait pas le lieu. La femme mystérieuse avait pourtant assez d’informations pour pouvoir le suivre et elle était armée et prête à intervenir. Alors, en effet, je me demande : comment était-elle au courant de ce qui allait se passer ?

— Et que répondez-vous à cette question, inspectrice ?

— Vous-même, général, Dillon, et moi, nous sommes hors du coup. (Elle sourit.) Donc il ne reste que le Premier Ministre, Simon Carter et Rupert Lang.

— On a du mal à imaginer que John Major pourrait être à l’origine de la fuite, grommela Ferguson. Quant au directeur adjoint des services de sécurité, c’est inconcevable.

— Ça ne nous laisse qu’un seul informateur possible, monsieur.

— C’est à peine vraisemblable ! (Il secoua la tête.) Un ministre de la Couronne, sous-secrétaire d’État aux affaires d’Irlande du Nord. (Nouveau mouvement de tête.) Rupert Lang a servi dans mon régiment, les Grenadier Guards. Après ça, Premier Régiment de parachutistes. Médaille militaire en Irlande. Une blessure là-bas.

— Accordez-moi juste un instant, répliqua Dillon. Prenons le meurtre de Liam Bell. Toute l’affaire était confidentielle, sa visite à Londres, j’entends. Là encore, seuls Hannah et moi étions au courant, et puis vous, le Premier Ministre, le directeur adjoint et Lang. (Il y eut un silence.) J’ai compris ce que ces gens-là faisaient ce soir-là, au Dorchester : ils étaient informés de l’arrivée de Bell, et ils se préparaient à lui tendre une embuscade dans ce cimetière de Vance Square.

Dillon, très excité, allait poursuivre sa démonstration quand Ferguson l’interrompit d’un geste de la main :

— C’est bon, on a pigé. Qu’en pensez-vous, inspectrice ?

— Pas assez solide pour une inculpation, mais ça vaut le coup de poursuivre l’enquête.

— Et vous, Dillon ?

— Pour le moment, je dirais que votre petit comité ad hoc, avec Carter et Lang, devrait être mis en veilleuse. Il faudrait éviter que Lang reçoive d’autres informations secrètes de grande valeur jusqu’à ce que nous ayons réglé ce problème. Par exemple, il est au courant de l’opération Keogh.

— Mais il ne sait pas quand Keogh arrive à Shannon, ni quand l’IRA se réunit à Ardmore, ajouta Hannah. À mon avis, il vaudrait mieux que ça continue, monsieur.

— Mais, bon sang, comment vais-je expliquer ça au Premier Ministre ? s’exclama Ferguson.

— Oh, allez, espèce de vieux saligaud ! répliqua Dillon avec impatience. Ça fait des années que vous mentez à la perfection. Pourquoi vous arrêteriez-vous maintenant en si bon chemin ?

— Mon Dieu ! souffla Ferguson. Mais vous avez raison, bien sûr.

Et il décrocha son téléphone rouge.

John Major se trouvait dans son bureau, à Downing Street.

— Le président Clinton m’apprend à l’instant que la réunion de l’IRA à Ardmore était prévue pour ce dimanche à quatorze heures, dit-il. Si vous veniez jusqu’ici me raconter votre rencontre avec le sénateur Keogh ?

— Il s’est produit quelque chose d’une extrême importance, monsieur le Premier Ministre. La fuite d’une information vitale.

— C’est grave ? demanda John Major.

— J’en ai bien peur, et cela pourrait avoir des conséquences sur la visite du sénateur Keogh. Comme vous le savez, l’essentiel, dans cette affaire, c’est le secret.

— Bien sûr. Nous sommes tous tombés d’accord là-dessus.

— Alors je vous supplie sincèrement de suivre mon conseil, monsieur le Premier Ministre : je suis au courant de la réunion de dimanche parce que le président Clinton m’en a informé, tout comme il l’a fait avec vous. Dillon et l’inspectrice principale Bernstein le sont parce que ce sont mes collaborateurs. Il vaudrait mieux qu’on s’en tienne là pour le moment :

— Vous voulez dire qu’on n’en parle ni au directeur adjoint, ni à Rupert Lang, c’est ça ? Suggéreriez-vous que cette fuite viendrait de l’un d’eux ? (La voix de John Major trahissait un total ébahissement) C’est impossible, n’est-ce pas ?

— Monsieur le Premier Ministre, suivez mes conseils. Il s’agit de vérifier toutes les hypothèses. Donnez-moi quelques heures.

Il y eut un silence, puis John Major répondit :

— Bien sûr. Je suis troublé, général, parce que vous avez raison la plupart du temps et que cette fois je n’ai aucune envie que ce soit le cas, mais c’est d’accord : poursuivez votre enquête et recontactez-moi au plus vite.

 

Lorsque Ferguson entra dans le bureau de Dillon, l’ordinateur ronronnait. Dillon et Hannah étaient rivés à l’écran. Le général était à présent très excité, mais il se montra efficace et direct comme toujours.

— Bon, comment procède-t-on, maintenant ?

— Nous sommes en train d’enquêter sur Tom Curry, répondit Hannah.

Ferguson acquiesça d’un signe de tête.

— Vous savez que c’est quelqu’un de connu. Le professeur Curry, de la London University, siège dans un certain nombre de comités gouvernementaux…

L’imprimante commença à cracher des listings. Dillon déchira la première feuille et la posa sur le bureau. Sur la photo, Tom Curry les observait. Les données mentionnaient ses titres universitaires, mais faisaient référence aussi à sa vie privée – et ce, dans le moindre détail, comme c’était le cas habituellement pour toutes les personnes travaillant au service du gouvernement.

— Cambridge, murmura Ferguson. (Puis il fronça les sourcils.) Bon sang ! Un séjour à l’université de Moscou, pour un doctorat en philosophie politique !

L’imprimante continuait à fonctionner.

— Voilà le dossier Rupert Lang, maintenant…, dit Hannah.

— Mon Dieu, ce n’est même pas nécessaire ! s’exclama Ferguson. On dit là que Curry a vécu pendant des années avec Rupert Lang, chez lui, à Dean Court. C’est tout à côté de Westminster. Ils entretiennent une relation homosexuelle depuis leurs études à Cambridge.

— Et regardez la suite…, dit Hannah. Le dossier universitaire de Curry est plutôt intéressant. Notre ami a enseigné à Yale et à Harvard, il est professeur à Londres, mais écoutez ça, monsieur… Il est aussi professeur invité à la Queen’s University de Belfast trois ou quatre jours par mois !

— Voilà qui est passionnant… (Ferguson avait l’air fasciné, à présent.) Nous savons que Curry était à Belfast quand je vous ai mis sur l’affaire des Fils de l’Ulster, Dillon et vous.

— Exact, monsieur.

— Ces deux militants de l’IRA provisoire dont le Groupe du 30 Janvier a revendiqué l’assassinat, l’année dernière… Essayons de voir si le professeur Curry traînait aussi à Belfast ce jour-là.

— Et Rupert Lang, intervint Dillon.

— Ça, c’est assez facile à savoir, répondit Ferguson.

— Ce qui nous ramène à un problème intéressant, ajouta Dillon – ce fameux Beretta utilisé par le Groupe du 30 Janvier pour tous ses meurtres, hormis celui du malheureux Fils de l’Ulster qui a essayé d’avoir ma peau. La question est la suivante : comment une arme qui a servi à Londres peut-elle se retrouver à Belfast, alors que les mesures de sécurité pour entrer en Ulster sont si draconiennes ? Je suggère une explication à notre inspectrice – peut-être le propriétaire du Beretta avait-il un permis de port d’arme ?

— Ce serait certainement le cas pour un ministre de la Couronne, mais ce point est aisément vérifiable, dit Ferguson. (Il fronça les sourcils et se frotta l’arête du nez.) Je repense à l’assassinat de ces deux responsables du KGB… Apparemment, depuis les changements en Russie, ces dernières années, les vieilles querelles entre le GRU et le KGB se sont aggravées. Peut-être qu’on a là une connexion avec Belov. Je vérifierai.

— Je téléphone à la Queen’s University, pour voir si la date du meurtre de ces deux types de l’IRA coïncide avec la présence de Curry dans le pays, proposa Hannah. Et je me procure auprès du Bureau des affaires pour l’Irlande du Nord le compte rendu des différentes visites de Lang à Belfast.

— Et vous, Dillon ? demanda Ferguson.

— Oh, je vais juste passer un coup de fil à l’agent de Grace Browning.

Ferguson allait décrocher le téléphone. Il se figea.

— Pourquoi ?

— C’est une femme qui m’a sauvé la vie dans le piège que m’ont tendu les Fils de l’Ulster, c’est une femme qui a tué Liam Bell, quelqu’un qui, à mon avis, jouait à la perfection le rôle d’une Pakistanaise. Or, je vous rappelle que Grace était à Belfast lorsque j’ai eu des petits problèmes avec ces Prods. Et que je l’ai vue au bar du Dorchester en compagnie de Curry, de Lang et de Belov, le soir de l’assassinat de Liam Bell.

— Non, ce serait vraiment trop, ça ! grommela Ferguson. Qu’est-ce que vous avez derrière la tête ?

— Je veux simplement demander à son agent si elle jouait à Belfast avant notre arrivée là-bas, à Hannah et à moi. Et puis je jetterai un coup d’œil aux dossiers. Je vérifierai ses antécédents.

— C’est d’accord.

Dillon s’arrêta sur le seuil du bureau et se tourna vers Hannah.

— Tu te souviens, l’autre nuit, quand j’ai évoqué la synchronicité et que tu m’as demandé si j’avais d’autres coïncidences ?

— Oui, tu m’as répondu qu’il y en avait une, mais que tu n’arrivais pas à mettre le doigt dessus.

— J’ai trouvé, finalement. Cette nuit-là, à Belfast, quand notre femme mystérieuse m’a sauvé la vie puis m’a salué d’un geste du bras, j’ai vu la photo de Grace Browning sur une affiche, à l’Europa. Ensuite, au cimetière de Vance Gardens, cette même femme décide de m’épargner et me salue de la même façon. Je vais jusqu’au King’s Head, dans Upper Street, et qu’est-ce que je vois ? Le visage de Grace sur une autre affiche…

Il y eut un silence.

— C’est une preuve vraiment mince, Dillon, murmura Ferguson. Indirecte, pour le moins.

— Je sais, général, mais c’est ce que Carl Jung appelle une « synchronicité ».

À ces mots, Dillon regagna son bureau.

 

Moins d’une heure plus tard, Hannah et lui étaient de retour chez Ferguson.

— Alors, qu’avez-vous trouvé ? demanda le général.

Hannah considéra Dillon.

— C’est toi qui commences, dit-elle.

— D’accord. En octobre 91, Grace Browning a donné au Minerva, à Chichester, quelques représentations de la pièce de Behan, Deux otages, puis la compagnie a été invitée à jouer quinze jours ladite pièce au Lyric Theatre de Belfast. Les deux premières semaines de novembre.

Il s’interrompit.

— Poursuivez donc ! lança Ferguson.

— Le meurtre des deux militants de l’IRA revendiqué par le Groupe du 30 Janvier s’est produit au cours de la première de ces deux semaines. (Il se tourna.) Hannah ?

— Le professeur Tom Curry a résidé quatre jours à Belfast pendant la période en question ; ainsi que Rupert Lang. Lui, il n’y est resté que deux jours, dont celui de l’attentat.

— Grands dieux ! s’exclama Ferguson.

— J’ai d’autres mauvaises nouvelles, poursuivit Hannah Bernstein. D’après nos dossiers, Lang a un permis de port d’arme quand il se rend en Irlande du Nord.

— Un revolver ?

— Un Beretta 9 mm Parabellum. Faudra vérifier les cartouches.

— Bien sûr, dit Ferguson. Mais votre hypothèse se précise. (Il secoua la tête.) Cela dit, j’ai du mal à comprendre.

— J’ai une piste fragile, répondit Dillon. Curry est de Dublin, semble-t-il. Y a une histoire de nationalisme irlandais dans la famille, mais sa mère avait sa carte du parti communiste.

— D’accord, ça pourrait expliquer Curry, mais cette Browning, une de nos meilleures actrices ? Et Rupert Lang ?

— Pour elle, il y a peut-être une explication, monsieur, répondit Hannah Bernstein. Une explication dramatique. Elle n’avait que douze ans quand ses parents ont été massacrés au cours d’une attaque à main armée dans la rue, à Washington. Elle était avec eux. Elle a assisté à tout.

— Mon Dieu !

— Après ça, elle est partie pour Londres et elle a été élevée par sa tante dans la maison qu’elle occupe encore aujourd’hui à Cheyne Walk.

— Et Rupert Lang n’est pas seulement un Monsieur Savile Row, ajouta Dillon. Il a participé au Bloody Sunday avec le Premier Régiment de parachutistes, et y a été blessé. Il a tué au moins trois personnes si l’on en croit son dossier militaire, et il a reçu la croix de guerre pour ses opérations clandestines.

Ferguson soupira et se tourna vers Hannah.

— Ce ne sont toujours que des preuves indirectes, n’est-ce pas, inspectrice ?

— Oui, monsieur. Mais elles ont tout de même un certain poids.

Ferguson hocha la tête.

— Je comprends, mais je vais devoir en parler avec le Premier Ministre.

— Et pour Lang ?

— Nous verrons. Laissez-moi m’en occuper.

 

À peu près au même moment, Grace Browning et Tom Curry, partis en voiture pour le Kent, dépassèrent le panneau annonçant Coldwater. C’était un village minuscule – une simple rangée de maisons de chaque côté de la route, un pré communal, une mare et une petite auberge nommée George & Dragon. Quelques centaines de mètres plus loin, un autre panneau, sur leur droite, indiquait la direction de l’aérodrome de Coldwater.

À l’extrémité d’un chemin étroit, ils découvrirent deux vieux hangars, une tour de contrôle, et une piste en mauvais état. Une Land Rover défraîchie était garée ; devant un baraquement militaire en tôle ondulée. Ils se rangèrent à côté. Un homme sortit au moment où ils descendaient de leur voiture.

De taille moyenne, il ne devait pas être loin de la cinquantaine ; il avait une barbe grisonnante et les cheveux en broussaille. Il portait une salopette d’aviateur noire et un blouson râpé de l’Air Force.

— Monsieur Carson ? demanda Curry.

— C’est moi.

— Vous n’avez pas forcément besoin de connaître nos noms, ajouta Curry.

Carson ne leur tendit pas la main.

— Le colonel Belov m’a annoncé votre visite. Vaudrait mieux entrer.

Curry ouvrit le coffre de son véhicule et y prit deux valises, puis ils suivirent l’homme à l’intérieur. Il posa ses valises et regarda autour de lui. Il y avait un poêle, un bureau, des cartes épinglées au mur.

— Vous savez que notre voyage est programmé pour dimanche ? s’enquit Curry.

— Exact. (Carson déroula une carte de vol sur son bureau. Elle couvrait l’Irlande d’une côte à l’autre jusqu’à la baie de Galway, à l’ouest.) J’ai trouvé une vieille bande d’atterrissage à une quinzaine de kilomètres de Drumgoole. À Kilbeg. Ici.

— Vous pensez que le vol posera des problèmes ? s’enquit Grace.

— Non, à part le temps. L’Irlande est chiante. Trop de pluie. Il faudra entre trois et quatre heures pour atteindre le comté de Clare. Ce sera fonction du vent. Là, je n’y peux rien. On fera avec la météo de ce jour-là.

— En tenant compte de ça, si nous voulons être à Drumgoole à midi, nous devrons partir tôt, commenta Curry.

— Disons entre sept heures et sept heures trente du matin, si on souhaite se donner une marge de sécurité, répondit Carson.

— Parfait. (Curry hocha la tête.) Nous serons là.

— Et pour le retour ? demanda Carson.

— Nous vous retrouverons vers quatorze heures, répondit Curry.

— Bien. Pas question que je traîne là-bas.

— Pouvons-nous voir l’avion ? intervint Grace.

— Sûr. Par ici.

Tandis qu’ils se dirigeaient vers les hangars, il commença à pleuvoir.

— Quel drôle d’endroit, murmura Grace.

— C’était une base de ravitaillement de la RAF pendant la Seconde Guerre mondiale, expliqua Carson. Aujourd’hui, tout tombe en ruine.

Il fit coulisser la porte d’un des hangars et les précéda à l’intérieur. Il y avait deux avions.

— Le monomoteur est un Archer, le bimoteur un Cessna Conquest. C’est celui-là que nous prendrons.

— Parfait, dit Grace.

Ils ressortirent et il referma la porte derrière eux. Au moment où ils arrivèrent à leur véhicule, Curry promit :

— Nous serons là dimanche à l’aube. Espérons que nous aurons du beau temps.

— Je me moque du temps que vous aurez, grommela Carson. Je suis plus que correctement payé pour ce coup-là, alors je ne m’occupe pas de ce qui me regarde pas. Je ne fais que passer dans le ciel, comme un voleur, c’est tout ce qui m’intéresse.

— Nous vous retrouvons ici, dit Grace.

Il fronça légèrement les sourcils.

— Je vous ai déjà vue quelque part ? Votre visage me dit quelque chose.

— Je ne crois pas, répondit-elle en montant dans la voiture.

Au moment de se glisser derrière son volant, Curry ajouta :

— Les deux valises ne sont pas fermées. Inutile donc de fracturer les serrures. Gardez-les-nous jusqu’à dimanche.

Il démarra. Carson les regarda s’éloigner, puis retourna à son baraquement. Il alluma une cigarette et resta un instant à considérer les deux valises en question. Finalement, après un haussement d’épaules, il les posa sur son bureau et les ouvrit. Dans la première, il découvrit une soutane et un col de prêtre. Dans la seconde, un habit de religieuse sous lequel étaient dissimulés un AK-47 et un Beretta automatique.

Il sursauta et s’empressa de refermer les deux valises. Ce n’étaient pas ses oignons. Il ne voulait rien savoir, c’était bien mieux ainsi. Il reposa les deux valises par terre, contre le mur.

 

Dans son bureau de Downing Street, John Major écoutait d’un air sévère le récit de Ferguson.

— Voilà où nous en sommes, monsieur le Premier Ministre. Je suis désolé. Je ne peux rien vous dire de plus pour l’instant.

— Vous aviez raison, bien sûr, de me conseiller de garder le secret sur la réunion de dimanche à Ardmore House, dit le Premier Ministre. S’il y a la moindre parcelle de vérité dans ce que vous m’avez raconté, si Rupert Lang a un rapport avec le Groupe du 30 Janvier, les conséquences auraient pu être graves.

— Je me permets de vous faire remarquer, monsieur, que même si le Groupe du 30 Janvier avait connu l’heure et le lieu de cette rencontre, cela n’aurait pas forcément signifié qu’il aurait essayé d’assassiner le sénateur Keogh. Les motivations de ces personnes sont pour le moins obscures.

— En effet, mais vous avez rassemblé des preuves plus qu’indirectes contre Lang et les autres, à mon avis.

— J’ai bien peur que l’expression « preuves indirectes » soit celle qui convienne, monsieur. Browning et Curry peuvent parfaitement s’en tirer.

— Et Lang ?

— Eh bien, là, on a quelque chose. Le Beretta. Une fois que nous aurons mis la main dessus, nous prouverons peut-être que c’est l’arme qui a tué tous ces gens. Lang n’aura aucun moyen d’échapper à ça.

— Dans ce cas, réglons ça directement avec lui, dit John Major. Je vous demande un instant, général. (Il décrocha le téléphone et interrogea un interlocuteur invisible :) Essayez de savoir où se trouve en ce moment le sous-secrétaire d’État aux affaires de l’Irlande du Nord, Rupert Lang.

Quand le Premier Ministre raccrocha, Ferguson murmura :

— Vous êtes sûr de vouloir agir de cette façon, monsieur ?

— Absolument. Il a trahi son pays et ses collègues, mais il m’a aussi trahi personnellement, moi, son chef de parti. (Le téléphone sonna. Il porta le combiné à son oreille.) Merci, dit-il au bout d’un instant. (Il se leva.) Il est à la Chambre, général. J’ai l’intention d’aller le voir là-bas et j’aimerais que vous m’accompagniez.

 

Certains tiennent la Chambre des communes pour le meilleur club de Londres, avec son grand nombre de restaurants et de bars. Ce fut vers le lieu de rendez-vous favori des politiciens, la terrasse, que se dirigea le Premier Ministre, en traversant le vestibule central et en saluant beaucoup de monde sur son passage.

La terrasse était bondée et bruissante de conversations. Tout le monde ou presque avait un verre à la main. On voyait Westminster Bridge sur la gauche et l’Albert Embankment de l’autre côté du fleuve. Ils s’accoudèrent à la balustrade et le Premier Ministre renvoya d’un geste de la main un serveur qui s’approchait.

— Sale histoire, général. Je ne comprends pas. Pourquoi ? Pourquoi ferait-il ça ?

Ferguson alluma une cigarette.

— On pourrait se poser la même question sur Philby, McLean et Blunt. (Il haussa les épaules.) Je suis incapable de vous répondre, monsieur.

— Ça ne fera certainement aucun bien au parti conservateur… (John Major sourit.) Pardonnez-moi, général, je sais que la politique n’est pas votre problème, dans cette affaire.

— En effet, mais je compatis, monsieur. Vous n’y êtes pour rien, mais ce sera vous qu’on critiquera.

— Un des privilèges du rang, général.

À cet instant, Rupert Lang apparut sur la terrasse. Il s’immobilisa, puis il les aperçut. Il s’empressa de les rejoindre, un sourire aux lèvres.

— Monsieur le Premier Ministre. J’ai eu votre message. (Il salua Ferguson d’un signe de tête.) Bonjour, général. (Puis considérant de nouveau John Major, il ajouta :) Il paraît que c’est urgent ?

Celui-ci jeta un coup d’œil à Ferguson.

— Général ? fit-il.

— Monsieur Lang, dit Ferguson, en tant que ministre de la Couronne, vous avez un permis de port d’arme lorsque vous vous rendez en Irlande du Nord. Cette arme, si j’ai bien compris, est un Beretta 9 mm Parabellum.

Lang saisit immédiatement toutes les implications de cette question, mais il répondit, toujours avec le sourire.

— C’est exact.

— Je souhaiterais l’examiner, monsieur.

— Puis-je vous demander pourquoi ?

— Pour vérifier si c’est l’arme qui a servi à tuer au moins dix personnes, des assassinats revendiqués par des terroristes connus sous le nom de Groupe du 30 Janvier.

Il y eut un long silence, puis Lang murmura :

— C’est absurde.

— Rupert, intervint le Premier Ministre, pour l’amour du ciel. C’est terminé, à présent.

Rupert Lang le considéra un instant, parfaitement immobile, et soudain le sourire revint sur ses lèvres. Il se tourna vers Ferguson :

— Qu’est-ce que vous cherchez, général ?

— Le Beretta, monsieur Lang.

— Oui, bien sûr. Je vais le récupérer. Il est dans un tiroir de mon bureau.

À ce moment-là, des touristes japonais envahirent la terrasse. Lang fit volte-face et se perdit au milieu d’eux. Il avait déjà franchi la porte la plus éloignée, que ni Ferguson ni John Major n’avaient encore eu le temps de réagir.

La Chambre des communes possède des douzaines d’issues et Rupert Lang, qui les connaissait toutes sur le bout des doigts, démarra au volant de sa voiture dans un des parkings souterrains du bâtiment moins de cinq minutes après avoir quitté si brusquement Ferguson et le Premier Ministre.


13

Belov était chez lui, à Bayswater Road, lorsque le téléphone sonna.

— Mon cher Rupert, comment vas-tu ?

— Tout est fichu, Youri. On m’a démasqué.

— Calme-toi, Rupert, et explique-moi ça, dit Belov.

Lang lui raconta exactement ce qui s’était passé sur la terrasse de la Chambre des communes, avec Ferguson et le Premier Ministre.

— Ils n’ont parlé ni de toi, ni de Tom, ni de Grace, conclut-il. Seulement du Beretta. (Il eut un petit rire.) Je l’ai déclaré parce que j’avais le droit d’avoir une arme, tu le sais, Youri. Mais quand ils l’auront vérifié et auront tiré deux cartouches avec, je serai coincé.

— Où est-il en ce moment ?

— Je l’ai donné à Grace. Elle voulait l’emporter, pour dimanche.

— Je vois.

— J’ai bien réfléchi, Youri. Ferguson a sans doute été mis sur ma piste à cause de mon appartenance au comité spécial de sécurité du Premier Ministre, mais ils ne savent pas que nous connaissons la date de la réunion de l’IRA, à Ardmore – dimanche après-midi.

— Tu as raison, répondit Belov. Veillons à ce que ça ne change pas. Si John Major et Ferguson pensent que tu l’ignores, ils n’ont pas de raison d’annuler leur opération. Ils n’auront certainement aucune envie de donner des sueurs froides à Keogh.

— Certes, mais moi, ça ne m’aide pas beaucoup. Il faut que je m’évanouisse dans la nature.

— Où vas-tu aller, Rupert ?

— Je ne sais pas. Peut-être chez moi, dans le Devon.

— Ils te rattraperont.

— Oui, c’est la fin de quelque chose, inutile de me le rappeler. Le pire, c’est de ne pas savoir ce que Ferguson a découvert ! Juste ma culpabilité à cause de ce satané Beretta ? Ou davantage ? A-t-il établi d’autres connexions ? Dans ce cas, ils finiront par nous coincer tous, je suppose.

— Ne t’inquiète pas, Rupert. Prends soin de toi. Bonne chance. Ils ne peuvent rien contre moi si je me réfugie à l’ambassade.

Belov raccrocha, se précipita dans sa chambre et fourra quelques affaires dans un sac. Puis il sortit de la maison, et monta dans sa voiture garée le long du trottoir. Dix minutes plus tard, il pénétrait dans la zone d’immunité diplomatique de l’ambassade russe de Kensington Park Gardens, où il n’avait plus rien à craindre.

 

Lang s’arrêta dans une cabine téléphonique et appela chez lui, à Dean Court. La sonnerie lui parut durer une éternité. Tom Curry décrocha enfin.

— Tom ! Dieu merci ! s’exclama-t-il.

Il raconta à Curry ce qui s’était passé, puis celui-ci lui demanda :

— Que vas-tu faire, maintenant ?

— Filer à Lang Place et réfléchir à tout ça. Je prends notre taxi aérien habituel. J’y serai dans la nuit. C’est pour toi que je m’inquiète, mon vieux. Ils n’ont parlé ni de toi, ni de Youri, ni de Grace, mais Ferguson est rusé comme un renard. C’est juste une question de temps.

— Ne t’en fais pas, dit Curry. On se débrouillera. (D’une voix soudain étranglée par l’émotion, il souffla :) Prends garde à toi, Rupert. (Puis il prononça les mots qui sont toujours si difficiles à dire entre deux hommes :) Je t’aime.

Il raccrocha, puis composa le numéro du domicile de Grace. Lorsqu’elle répondit, il lui dit immédiatement :

— Contente-toi de m’écouter, s’il te plaît.

Elle n’était pas effrayée. Elle était plus excitée qu’autre chose. Quand il eut terminé, elle murmura :

— Et maintenant ?

— Ça peut prendre un moment avant qu’ils ne fassent le lien entre nous tous, et en ce qui concerne la réunion d’Ardmore House, Rupert n’était pas censé savoir quoi que ce soit.

— Donc, on rase les murs quelque temps, c’est ça ?

— Honnêtement, je pense que c'est le mieux à faire, oui. Ils ne peuvent rien contre Youri s’il reste dans l’enceinte de l’ambassade. Immunité diplomatique. Ils n’ont aucune raison non plus de s’en prendre à toi ou à moi. Je passerai ce soir comme d’habitude au King’s Head et je t’emmènerai dîner.

— J’attends ça avec impatience.

Elle raccrocha et regarda par la fenêtre. La tête lui tourna un instant. Elle aperçut l’ombre d’un homme, le pistolet braqué sur elle, mais elle respira profondément et l’apparition s’évanouit.

 

L’après-midi touchait à sa fin lorsque Rupert Lang arriva à la petite société d’avions-taxis du Surrey qu’il utilisait généralement pour se rendre dans le Devon. Son pilote habituel, un jeune homme nommé Alan Smith, vint l’accueillir à sa descente de voiture.

— Tout est prêt pour le départ, monsieur Lang, lui annonça-t-il.

— Parfait, répondit Rupert. Allons-y.

Le Navajo Chieftain décolla dix minutes plus tard. Lang ouvrit le minibar et se versa un double scotch dans un gobelet en plastique.

— À ta santé, mon vieux, se murmura-t-il à lui-même. On dirait bien que le Bloody Sunday t’a finalement rattrapé, pas vrai ?

 

Ce soir-là, à dix-huit heures, Dillon et Hannah Bernstein entrèrent dans le bureau de Ferguson au ministère de la Défense.

— Monsieur, il semble que Rupert Lang prenne fréquemment l’avion jusqu’à sa propriété du Devon, Lang Place, expliqua Hannah.

— Il s’adresse à une société de taxis aériens du Surrey. Nous avons vérifié : il s’est rendu dans le Devon hier en fin d’après-midi. Le pilote du Navajo Chieftain qu’il a loué n’est pas encore rentré à cette heure.

— Je vois… (Ferguson considéra, au-delà de la fenêtre, l’obscurité grandissante.) Trop tard pour faire quoi que ce soit, à cette heure-ci. Nous partirons demain matin, en avion, avec la même société. Il ne nous échappera pas, et il le sait. Occupez-vous de la location, inspectrice.

— Voulez-vous que nous prévenions la police d’Okehampton, monsieur ?

— Non. Demandez seulement aux gars des taxis aériens de s’arranger pour qu’une voiture soit là à l’atterrissage et nous conduise à Lang Place. Vous n’avez qu’à leur dire qu’on nous attend là-bas.

— Et Grace Browning, monsieur ? ajouta Hannah. Et Curry ?

— Oh, il les a certainement prévenus, et Belov aussi. Et si je ne me trompe, notre ami russe a dû immédiatement se réfugier dans le sanctuaire diplomatique de son ambassade. Mais, dans une certaine mesure, ils ignorent ce qui se passe vraiment. Leur seule certitude, c’est que j’ai demandé à Lang son Beretta pour voir si cette arme pouvait avoir un rapport avec les attentats du Groupe du 30 Janvier. Il savait bien que oui, et c’est pour ça qu’il s’est enfui, mais à aucun moment je n’ai évoqué ses liens avec les autres. Peut-être même qu’ils misent sur le fait qu’on ne trouvera jamais rien.

— En tout cas, à leur place, je sentirais qu’il y a anguille sous roche, grogna Dillon.

— Oui, très probablement, répondit Ferguson.

— Dois-je mettre Curry et Browning sous surveillance, alors ? demanda Hannah.

— Je me suis fait une certaine idée de cette jeune femme à partir des informations que vous m’avez communiquées sur sa vie et son passé, dit Ferguson. Manifestement, elle a de gros problèmes psychologiques depuis longtemps. Sans doute à cause du traumatisme causé par l’assassinat de ses parents, à Washington. C’est horrible, pour une gamine, d’assister à ça. Je soupçonne qu’elle a peut-être un problème encore pire. Nous ne connaîtrons sans doute jamais l’entière vérité.

— Mais s’ils décident de s’enfuir, monsieur ? s’inquiéta Hannah.

— Pourquoi le feraient-ils ? Lang et Curry vivaient ensemble. Qu’est-ce que ça prouve ? Ils étaient amis avec Grace Browning. Et alors ? Youri Belov bavardait avec eux dans les cocktails. Ces jours-là il discutait probablement aussi avec une cinquantaine d’autres personnes. Vous êtes une policière suffisamment intelligente pour savoir que toutes les preuves, dans cette affaire, sont indirectes.

— Sauf en ce qui concerne le Beretta de Lang. Une fois que nous l’aurons vérifié, notre ami sera fichu, et il le sait, répondit-elle.

— Et s’il s’en débarrasse, où sera ta preuve ? intervint Dillon. Autre chose. Tu crois qu’il balancerait ses amis au cours d’un interrogatoire ? À mon avis, ce n’est pas le genre de type à faire ça.

— Je suis d’accord, dit Ferguson. La vérité, c’est que nous savons désormais qui sont ces gens et ce qu’ils ont fait. Mais quant à le prouver, c’est une autre histoire. À mon avis, ils vont faire les morts pour l’instant, et attendre la suite.

— Pas de surveillance, donc ? dit Hannah.

— Grace Browning n’ira nulle part, et Curry non plus. Elle a son spectacle. C’est sa dernière, demain soir. Elle ne manquera ça pour rien au monde, n’est-ce pas, Dillon ? (Il sourit.) Et si vous nous preniez des billets pour cette pièce, inspectrice ?

 

Hannah proposa à Dillon de le ramener chez lui. Il était dix-huit heures trente lorsqu’ils sortirent du parking du ministère de la Défense.

Dillon regarda sa montre.

— Elle va bientôt partir pour le théâtre, dit-il. Passons en voiture devant chez elle, tu veux ?

— Tu as quelque chose derrière la tête ?

— Pas vraiment. Simple curiosité.

Il avait commencé à pleuvoir lorsqu’ils tournèrent dans Cheyne Walk et ralentirent non loin de la maison de Grace Browning.

— Je m’arrête ? demanda Hannah.

— Juste une minute.

À cet instant précis, Grace sortit de chez elle sur sa moto BMW, par le petit portail qui donnait sur la rue voisine. Elle était vêtue d’une combinaison de cuir noire et portait un casque de même couleur. Elle s’arrêta un instant, à califourchon sur son engin, remonta sa visière et observa la circulation. Ils virent distinctement son visage dans la lumière d’un lampadaire. Elle rabattit sa visière et démarra.

— Mon Dieu ! s’exclama Hannah. La preuve qu’il nous fallait !

— On dirait bien, grommela Dillon. On dirait bien.

 

Rupert Lang était assis devant sa cheminée, à Lang Place, Danger à ses pieds, lorsque le téléphone sonna. C’était le pilote du Navajo, Alan Smith, qui l’appelait du Surrey.

— C’est vous, monsieur Lang ? Alan Smith à l’appareil. C’est à propos du vol de demain matin.

— Quel vol ? demanda Lang.

— Le général Ferguson, une femme – une certaine Mlle Bernstein qui s’est occupée de la location –, et un homme nommé Dillon. Elle a dit que vous les attendiez.

— Ah oui, répondit Lang. À quelle heure atterrissez-vous ?

— Nous décollons à neuf heures trente. Il y a un peu de vent, mais nous devrions être chez vous une heure plus tard. Ils ont demandé qu’un taxi les attende.

— Inutile. J’enverrai George Farne les prendre avec la Land Rover. Merci, Alan, bonne nuit.

Il resta assis un moment à réfléchir, puis il se servit un scotch. Finalement, il décrocha le téléphone et composa le numéro de son domicile à Londres, Dean Court. Tom Curry décrocha immédiatement.

— J’apprends à l’instant qu’ils me rendent visite demain matin chez moi, en avion, expliqua Rupert à son ami. Ferguson, Bernstein et Dillon.

— Comment le sais-tu ?

— Mon pilote vient de me téléphoner. Ils lui ont dit que je les attendais.

— C’est bizarre, ça. Ferguson devait bien se douter que le pilote te préviendrait…

— Bien sûr qu’il s’en doutait ! Peut-être qu’il a voulu me laisser une chance de faire ce qu’il convient – me tirer une balle dans la tête. Pour l’honneur du régiment et tout ça.

— Pour l’amour de Dieu, Rupert !

Il y avait soudain une pointe de panique dans la voix de Curry.

— Ne t’inquiète pas, mon vieux, je n’en ai aucune intention. J’écouterai ce qu’ils ont à me dire. Je veux savoir s’ils font le lien avec vous ou non.

— Et le Beretta ? Que répondras-tu quand il te le demandera ?

— J’ai découvert qu’on l’avait volé dans mon bureau. J’ai paniqué, choqué par leurs écœurantes insinuations lors de cette rencontre avec le Premier Ministre, si bien que je me suis réfugié ici pour réfléchir.

— C’est plutôt faiblard.

— Bien sûr que ça l’est. (Lang éclata de rire.) Tu le sais et Ferguson le sait aussi, mais essayons de voir où ils en sont. Téléphone à Youri, à l’ambassade, et mets-le au courant.

— D’accord.

— Bonne nuit, mon vieux.

Lang raccrocha, reprit son verre et s’assit pour contempler le feu, tout en caressant la tête de son chien-loup.

 

Le temps était affreux, le lendemain matin, lorsque la Daimler franchit l’entrée du petit aérodrome du Surrey et s’arrêta sur l’aire de stationnement en béton. Les portes de l’un des hangars étaient grandes ouvertes et ils virent le Navajo, à l’intérieur. Le pilote discutait avec un mécanicien en salopette, à côté de l’appareil. Ferguson, Dillon et Hannah descendirent de leur voiture et coururent sous la pluie dans leur direction.

— Général Ferguson ? C’est moi, Alan Smith. (Le pilote fit un signe de tête en direction du rideau de pluie.) C’est pas très bon.

— Vous voulez dire que nous ne pouvons pas décoller ?

— À vous de décider. Ça risque de secouer pas mal.

— Mon ami est pilote, lui aussi, dit Ferguson. (Il se tourna vers Dillon.) Qu’en pensez-vous ?

— Il ne me viendrait pas à l’idée de m’en mêler, répondit Dillon en souriant. (Il tendit la main à Smith.) Sean Dillon. J’ai une licence commerciale. Ça vous rassurera peut-être de savoir que si vous avez une crise cardiaque, je serai capable de vous remplacer.

Smith se mit à rire.

— Parfait. Si vous êtes partants, alors moi aussi. On embarque et on monte.

 

Dans le Devon, il pleuvait sans discontinuer. Rupert Lang roulait avec une de ses Montesa sur le sentier au-dessus de la forêt. Danger courait à côté de lui. Lang portait un pantalon et des bottes de moto et une vieille vareuse de parachutiste. À la place de son casque, il avait mis une casquette de tweed.

Il s’arrêta à côté d’un muret de pierre. Il y avait des moutons, de l’autre côté. Danger sauta par-dessus le mur et se mit à courir dans leur direction en aboyant. Sam Lee se précipita et essaya de le frapper avec sa houlette de berger.

— Que le diable t’emporte, Lee, je t’ai prévenu ! lui cria Lang. Si tu recommences, je te fracasse ton bâton sur le crâne !

— C’est à cause des moutons, monsieur Lang. Il ne les laisse jamais tranquilles.

— Je me fous des moutons !

Lang se désintéressa aussitôt de la question et observa le ciel à travers la pluie. Il entendit un bruit d’avion dans le lointain. Il siffla son chien.

— Viens, mon garçon !

Il relança le moteur de la Montesa et rentra.

 

Lorsque la Land Rover pénétra dans la cour, à Lang Place, Rupert se tenait sur le pas de la porte, toujours vêtu de sa vareuse de parachutiste et coiffé de sa casquette de tweed – silhouette étrangement débonnaire.

— Ah, vous voilà, Ferguson. Juste à l’heure.

— Je vous présente mon assistante personnelle, l’inspectrice principale Hannah Bernstein, et Sean Dillon, dit Ferguson.

— Votre tueur à gages, plutôt. (Lang adressa un sourire à Dillon.) Nous avons probablement échangé des coups de feu, là-bas, à Derry, dans le bon vieux temps.

— Sûrement, répondit Dillon.

Lang se tourna vers Hannah.

— Pourquoi vous ont-ils amenée, inspectrice ? Pour me lire mes droits et m’arrêter ?

— Si besoin est, monsieur.

— Eh bien, ce ne sera pas nécessaire, je vous assure. Toute cette histoire est une erreur stupide, mais entrez vous mettre à l’abri et je vous expliquerai.

Il les précéda au salon, où Danger, qui était allongé devant le feu, se releva.

— Couché, mon vieux. (Lang lui tapota la tête joyeusement.) Il n’est vraiment pas méchant, je vous promets. Doux comme un agneau. J’ai mis une bouteille de Bollinger dans un seau à glace et Mme Farne nous apportera un repas léger dans le jardin d’hiver avant votre départ.

— Vous voulez sans doute dire avant notre départ, monsieur ? intervint Hannah.

— C’est un peu prématuré, à mon avis, mademoiselle. Auriez-vous la gentillesse de vous occuper du champagne, Dillon ? On étouffe, ici. (Il ouvrit la porte-fenêtre donnant sur la terrasse.) Voilà, c’est mieux.

Dillon déboucha la bouteille et emplit les verres.

— Pas pour moi, dit Hannah.

— Vous êtes en service, inspectrice ? (Lang lui sourit. Il était vraiment très séduisant. Il lui tendit un verre, et elle le prit malgré elle.) Bon, à quoi buvons-nous ?

— Pourquoi pas au Groupe du 30 Janvier ? proposa Ferguson.

— Oh, voilà que vous recommencez, général ! Honnêtement, je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Quant au Beretta, hélas, on me l’a volé dans mon bureau, à la Chambre.

Ferguson leva une main et s’installa dans l’un des fauteuils, devant le feu.

— Je prendrais un siège, si j’étais vous, lui dit-il. (Puis, se tournant vers Hannah :) Inspectrice, concernant l’implication de M. Rupert Lang avec les terroristes que nous connaissons sous le nom du Groupe du 30 Janvier, veuillez faire l’exposé des faits.

 

Lang, confortablement installé dans son fauteuil, l’écouta, le sourire aux lèvres. Il caressait la tête de son chien, son verre de champagne à la main. Lorsque Hannah eut terminé, il se leva et alla se resservir.

— Quelqu’un en veut-il encore un peu ? demanda-t-il en levant la bouteille. Non ?

— Un acte d’accusation accablant, vous en conviendrez, Lang, lança Ferguson.

— Totalement fantaisiste, vous voulez dire. Tom Curry et moi, nous vivons ensemble depuis des années, assez ouvertement, et c’est le seul lien que vous pouvez établir entre nous deux. J’ai rencontré par hasard le colonel Youri Belov au cours de soirées à l’ambassade, comme beaucoup d’autres membres du Parlement, j’en suis sûr. Grace Browning est une amie que Tom et moi-même aimons beaucoup. Imaginer qu’à cause de cela nous formons ce Groupe du 30 Janvier, c’est franchement rocambolesque.

— Toute cette histoire est un vrai mélodrame, je vous le concède, dit Ferguson.

— Et une suite de hasards…, reprit Lang. Voyons, Ferguson. Je suis à Belfast sur ordre du gouvernement, Tom travaille quelques jours à Queen’s et il se trouve que Grace Browning joue au Lyric Theatre… Et quand deux voyous de l’IRA se font tuer dans une ruelle, c’est nous trois que vous accusez !

— J’accuse le Groupe du 30 Janvier qui a revendiqué ces meurtres, répliqua Ferguson. Après tout, il y a l’affaire des Fils de l’Ulster. Dillon, l’inspectrice principale Bernstein, Simon Carter, le Premier Ministre, moi-même et vous – nous étions les seuls à être au courant. Idem pour le meurtre de Liam Bell. (Il secoua la tête.) On a simplement procédé par élimination, Lang. Dans les deux cas, vous êtes forcément à l’origine de la fuite.

Lang le considéra avec le même petit sourire figé :

— N’importe quel avocat démolira cet argument en cinq minutes. Vous voyez, Ferguson, le seul véritable lien avec les meurtres du Groupe du 30 Janvier, c’est le Beretta. Vous prétendez qu’il m’appartient, mais comme, hélas, il m’a été volé, nous ne le saurons jamais, n’est-ce pas ? Bien sûr, je suis désolé d’avoir paniqué et de m’être enfui lorsque j’ai découvert ce vol. Et naturellement, je vais offrir ma démission au Premier Ministre.

Dillon brisa le silence qui suivit.

— Bon Dieu, c’que vous avez la langue bien pendue, mon vieux ! (Il s’approcha de la table et sortit la bouteille du seau à glace.) Vous permettez que je me resserve ?

— Je vous en prie, mon ami.

Dillon remplit son verre et poursuivit :

— Moi, ce qui m’intéresse, c’est la raison pour laquelle vous avez fait ça. Pour Belov, je comprends. C’est un pro qui travaille pour son camp, et Curry est le type même du riche timbré britannique de gauche qui veut voir les communistes dominer le monde. Ai-je oublié quelque chose ?

— Il est irlandais, en réalité, précisa Lang.

— Quant à la fille, j’ai dans l’idée qu’elle est fêlée, poursuivit Dillon. Mais ça, c’est une autre histoire. (Il considéra le portrait du comte de Drury accroché au-dessus de la cheminée.) Un de vos ancêtres, à voir son expression. Un connard arrogant qui piétinait tout le monde. Les épaules de ses serviteurs ont certainement connu le goût de sa cravache… Et il s’est sans doute arrangé pour forniquer avec toutes ses servantes.

Lang avait pâli.

— Attention à vos paroles, Dillon.

— Vous auriez aimé être à sa place, n’est-ce pas ? La vie moderne est trop ennuyeuse ! Vous aviez tout l’argent du monde et vous n’avez rien trouvé de mieux que de jouer à la politique, et puis le 30 Janvier est passé par là. Je ne sais pas comment, mais il est passé par là.

Le visage de Lang avait pris une expression sauvage, à présent. Dillon poursuivit :

— J’aimerais savoir une seule chose. Est-ce que Grace Browning a commis tous ces meurtres, ou vous les êtes-vous partagés ?

— Allez vous faire foutre, répondit Lang.

Ferguson se leva.

— Je pense que nous avons assez de preuves pour vous jeter en prison, Lang. Vous rentrez à Londres avec nous. (À l’intention d’Hannah, il ajouta :) Lisez-lui ses droits et, pour le moment, inculpez-le de haute trahison.

— Personne ne m’emmène nulle part, déclara Lang. (Il claqua des doigts.) Debout, mon gars.

Danger se dressa instantanément. Un grognement montait du fond de sa gorge, comme un tonnerre lointain.

— Il vous arrache un bras, Ferguson, si je le lui ordonne.

— Ah bon, c’est vrai ? intervint Dillon.

Il laissa échapper un sifflement – un son étrange et inquiétant qui semblait venir d’une autre dimension.

— Alors, mon Danger…, dit-il alors en tendant la main vers l’animal.

Le chien-loup s’approcha en se trémoussant joyeusement et lui lécha la main.

— Bon Dieu ! s’exclama Lang.

— Un homme, qui a été jadis mon ami, m’a appris ce tour, expliqua Dillon.

— Ah, ça prouve simplement qu’on ne peut plus se fier à rien en ce bas monde, grommela Rupert Lang en tirant un Browning d’une poche de sa vareuse. Sauf à ces trucs-là, bien sûr. Désolé, Ferguson, mais je ne vais nulle part.

À ces mots, il franchit la porte-fenêtre à reculons et disparut, le chien sur ses talons. Dillon sortit son Walther et se précipita sur la terrasse. Il s’arrêta une seconde pour se repérer. Aucun signe de Lang nulle part. Et puis il y eut un bruit de moteur et le fuyard jaillit de la grange sur une Montesa, franchit le portail, et s’engagea sur la piste menant à la lande.

Alors qu’il courait jusqu’à la Land Rover, Dillon aperçut la seconde Montesa sur sa béquille, à l’intérieur de la grange.

Il se retourna et cria à Ferguson et à Hannah qui l’avaient suivi sur la terrasse :

— Y a une autre moto, là ! Je le prends en chasse. Hannah, je t’appelle sur le portable !

Un instant plus tard, il sortit de la grange dans un bruit infernal, franchit le portail à son tour et se lança à la poursuite de Lang qui était déjà loin sur la piste, son chien sur les talons.

 

En quelques minutes, le costume de tweed de Dillon fut trempé par les éclaboussures des flaques d’eau du mauvais chemin et par la pluie qui s’écrasait sur son visage, l’aveuglant à moitié. Pour une raison ou pour une autre, cependant, il semblait gagner du terrain sur Lang, et quand il arriva sur une éminence, après avoir dépassé un rideau d’arbres, il s’aperçut que Lang n’était plus qu’à une centaine de mètres devant lui, avec Danger qui courait à ses côtés et restait à sa hauteur avec une apparente facilité.

Finalement, ce fut le chien-loup qui causa la perte de son maître : au moment où Lang et Danger atteignirent le sommet de la piste, bien au-dessus de la forêt, trois moutons sautèrent par-dessus le mur de pierre, tout près d’eux. Danger était devant la moto, à ce moment-là ; il lui coupa la route pour tenter de les attraper. Lang dut faire une brusque embardée pour l’éviter.

À cet endroit, la piste était bordée par une barrière de bois à cinq planches. La moto la fracassa, dévala à toute allure une pente herbeuse et plongea par-dessus une corniche rocheuse. Lang était toujours sur la selle de son engin. Curieusement, le chien sauta derrière lui.

 

Dillon abandonna sa machine près de la barrière endommagée, se laissa glisser le long de la pente, et regarda dans le vide. Lang gisait en contrebas, écrasé par sa moto. Le chien rampait avec difficulté vers lui. Ses pattes arrière semblaient paralysées. Dillon trouva un endroit où il pouvait descendre, et il rejoignit le blessé.

Il attrapa la Montesa des deux mains, la redressa et la laissa retomber un peu plus loin. Tout un côté du visage de Lang était sanguinolent. Dillon se pencha au-dessus de lui pour le soulever, mais Lang poussa un cri de douleur.

— J’ai le dos cassé, Dillon. Mon Dieu, je suis paralysé !

— Je vais demander de l’aide. J’ai un portable.

Dillon composa le numéro d’Hannah.

Celle-ci répondit immédiatement.

— Tout va bien, Dillon ?

— Il y a eu un vilain accident. Lang a fait une chute de moto et il a la colonne vertébrale brisée. Vaudrait mieux que tu préviennes la police d’Okehampton. On a besoin d’une ambulance, ou d’un hélico s’ils en ont un. On est en haut de la piste, au-dessus de la forêt.

— Je les appelle immédiatement.

Dillon se tourna de nouveau vers Lang. Danger gémissait de douleur et essayait de ramper vers son maître. Lang le regarda.

— T’es un bon chien…, soupira-t-il. (Il essaya de le caresser et laissa échapper une plainte.) Mon Dieu, ses pattes arrière, Dillon ! On voit les os ! (Il ferma les yeux et respira profondément.) Achevez-le pour moi, Dillon. Faites ce qu’il convient. Je ne veux pas qu’il souffre ainsi.

Dillon sortit son Walther. Danger leva vers lui ses yeux pleins de douleur.

— Bon chien…, murmura Dillon en lui caressant la tête.

Et il fit feu.

Dillon s’accroupit alors auprès de Lang, alluma une cigarette et la lui glissa entre les lèvres. Lang toussa et souffla :

— Quelle façon de mourir, vraiment ! Quelle stupide façon de mourir !

— Les secours vont bientôt arriver, répondit Dillon. C’est un des avantages des téléphones portables. Communication immédiate.

— Pas assez immédiate, je le crains. Je suis en train de crever, Dillon.

— Peut-être pas. Accrochez-vous aux branches.

— Et ça servira à quoi ? Un procès médiatique ? (Il ferma les yeux.) Je me suis toujours tellement ennuyé, Dillon. J’avais tout et je n’avais rien, si vous me suivez. L’Irlande me dégoûtait, alors j’ai quitté l’armée pour ces petits jeux politiques idiots, et puis des événements se sont produits, toujours par hasard, des événements merveilleux et excitants. Oh oui, je n’ai jamais rien connu d’aussi excitant.

Il respirait avec difficulté, à présent.

— Calmez-vous, lui murmura Dillon.

— Non. Je veux que vous compreniez. Je veux vous dire quelque chose, parce que ça n’a plus d’importance, maintenant. Le premier meurtre du Groupe du 30 Janvier, c’est un quiproquo. Ce soir-là, Tom servait à Belov de porteur de valises, mais l’Arabe avec lequel il avait rendez-vous était censé assassiner le Russe pour le compte du KGB. Tom l’a descendu alors qu’ils se battaient pour le revolver – le Beretta. C’est pour ça que nous avons créé le Groupe du 30 Janvier. Pour expliquer ce meurtre. Mais Tom a reçu une balle, et ça ne m’a pas plu, et donc j’ai éliminé Ashimov, le connard du KGB qui avait monté ce guet-apens. J’avais tué des gens en Irlande, Dillon, alors pourquoi ne pas flinguer cette ordure ?

Il avait du sang à la commissure de ses lèvres, à présent.

— Du calme…, répéta Dillon.

— C’est comme ça que tout a commencé. Puis, un peu plus tard, Grace est arrivée. (Ses paroles étaient à peine audibles, désormais.) Tom et moi, nous sommes allés la voir jouer au Lyric. Après le spectacle, elle est rentrée à pied à son hôtel et ces deux salauds lui sont tombés dessus, ces héros d’une glorieuse révolution ! Ils l’ont entraînée dans une impasse pour la violer. Tom et moi, nous sommes intervenus. J’étais armé, vous voyez. J’avais demandé un permis de port d’arme. Le fameux Beretta.

— Et vous les avez assassinés.

— Légitime défense. Ils étaient armés, eux aussi. J’en ai descendu un, puis je me suis battu avec l’autre, Grace a ramassé le Beretta et l’a tué.

— C’est comme ça qu’elle s’y est mise ?

— Ça lui a plu. Un rôle d’un genre nouveau. Je lui ai fait donner des leçons de tir. Une élève très douée !

Il ferma de nouveau les yeux. Il haletait.

— Le Beretta, c’est Grace qui l’a ? demanda Dillon.

— Oh, oui. Elle en a besoin.

Dillon fronça les sourcils.

— Pour quoi faire ?

— Pauvre Ferguson. Un nouveau Bloody Sunday.

J’aimerais bien voir la tête qu’il fera, murmura Lang.

Il se mit à tousser, il tourna la tête et un flot de sang jaillit de sa bouche. Son corps fut agité d’un violent sursaut, puis s’immobilisa.

Un instant plus tard, le téléphone cellulaire de Dillon sonna. Il le porta à son oreille.

— Dillon, il y a une base de la RAF à une vingtaine de kilomètres d’ici, dit Ferguson. Ils nous envoient un hélico.

— Trop tard, répondit Dillon. Il vient de mourir. Je vous retrouve dans un moment, général.

À l’instant où il coupait la communication, il entendit des pierres rouler le long de la pente. Il se retourna brusquement. C’était Sam Lee.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

— Il a enfoncé la barrière et il a plongé dans le ravin.

— Il est mort, hein ? (Le visage brutal de Lee trahissait une certaine satisfaction.) Hé, c’est comme ça qu’tourne le monde. Même les puissants y finissent par passer.

— Bon sang, qui êtes-vous ? grommela Dillon.

— Suis le berger de la propriété, et ce foutu chien qu’est crevé là, c’est la meilleure nouvelle que j’ai depuis des années.

Il se mit à remuer le cadavre de Danger du bout du pied. Une irrépressible colère s’empara soudain de Dillon. Il planta son genou dans les testicules de Lee, puis le lui écrasa sur le visage quand celui-ci se plia en deux de douleur. Sous le choc, Lee dégringola la pente.

 

Alan Smith fit monter son Navajo au-dessus des arbres, à l’extrémité de l’ancienne bande d’atterrissage de la RAF, et grimpa dans les nuages. C’était le milieu de l’après-midi.

— Voilà qui fera plaisir au Premier Ministre, murmura Hannah Bernstein. Rupert Lang disparaît au moment opportun, et le parti conservateur évite un grave scandale.

— On a toujours Grace Browning, Tom Curry et Belov sur le dos, grogna Ferguson. Grâce aux adieux plutôt… émouvants de Rupert Lang, nos soupçons sont désormais confirmés.

— J’aimerais vous rappeler, général, que la confession de Lang au moment de sa mort rapportée par un tiers n’aura aucun poids au tribunal, dit Hannah. S’il en est fait état devant le ministère public, celui-ci sera obligé de rejeter son témoignage.

— Oui, je le sais, inspectrice. Hélas ! (Ferguson laissa échapper un soupir.) En réalité, l’autre information de Dillon m’inquiète davantage. C’est Grace Browning qui aurait le Beretta ?

— Oui, répondit Dillon. Lang a déclaré qu’elle en avait besoin. Bien sûr, je lui ai demandé ce qu’il voulait dire par là, et il m’a répondu : « Pauvre Ferguson. Un nouveau Bloody Sunday. J’aimerais bien voir la tête qu’il fera. » Ce sont exactement ses termes. Et puis il est mort.

— Très inopportun de sa part, grogna Ferguson.

— C’est aussi grave que ça, monsieur ? demanda Hannah.

— Bien sûr que non. Sauf qu’il n’y a qu’un « dimanche » qui compte, dans mon agenda, c’est demain – et que toute intervention de Grace Browning à cette occasion me remplit tout simplement d’horreur.

— Mais elle est à Londres, monsieur, dit Hannah. Elle joue au King’s Head ce soir.

— Nous aussi, ma chère, nous y sommes, mais ça ne nous empêche pas de prendre un avion pour Shannon demain matin. Elle peut en faire autant.

— Dois-je l’arrêter, monsieur ?

— Vous avez nos billets, pour le spectacle ?

— Oui.

— Laissons-la donner sa dernière représentation. Puis, après le spectacle, ramassez-la. Je parie que Curry sera là aussi. (Il se tourna vers Dillon.) Vous attendez la pièce avec impatience ?

— Je ne la raterais pour rien au monde, assura Dillon.
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Dès treize heures, on annonça aux informations la mort de Rupert Lang, sous-secrétaire d’État aux affaires d’Irlande du Nord. Tom Curry était en train de se préparer un sandwich dans la cuisine, à Dean Court. La télévision était allumée. Il eut du mal à croire ce qu’il entendait. Sous le coup de l’émotion, il se mit à trembler, se précipita jusqu’au buffet d’un pas mal assuré et se versa trois doigts de scotch, qu’il avala cul sec, puis il retourna au salon et se laissa tomber sur le canapé, où il se recroquevilla sur lui-même.

— Rupert ! cria-t-il. Oh, bon Dieu, Rupert ! Que s’est-il passé ?

Il fondit en larmes. C’est alors que le téléphone sonna. Il le laissa sonner un moment, avant de décrocher à contrecœur.

— Tu es là, Tom ? demanda Grace.

— Rupert…, répondit-il dans un sanglot. Rupert est mort.

— Oui, je sais. Essaie de tenir le coup. J’arrive.

Elle raccrocha.

 

Mais il ne tint pas le coup, car il n’avait plus rien à quoi se retenir.

Il ne s’était jamais senti aussi malheureux de sa vie. Rupert n’était plus là et il se rendait compte, soudain, que la principale raison de son existence avait disparu avec lui. Il se reversa un whisky encore plus substantiel et l’avala rapidement, puis il enfila son imperméable et sortit dans la rue.

Il pleuvait à torrents, mais il s’en moquait. Il se moquait de tout, désormais. C’était comme si sa vie tout entière n’avait plus aucune importance. Il prit la direction du Parlement.

Grace, qui remontait Millbank en voiture, fut surprise de le voir qui marchait seul sur le trottoir. Elle voulut se garer mais la circulation l’en empêcha. Il traversa le boulevard tandis qu’elle restait coincée dans un embouteillage. Il était assez loin devant elle, maintenant. Elle tapotait son volant avec nervosité. Le trafic se débloqua enfin. Une camionnette de livraison quitta une place de place de stationnement et Grace fit une embardée pour se glisser à l’endroit qui venait de se libérer. Elle verrouilla sa voiture, remonta St. Margaret’s Street en courant et arriva Parliament Square.

Là, elle s’arrêta, regarda désespérément autour d’elle, et, enfin, aperçut Tom qui tournait au coin de Bridge Street. Elle se remit à courir, encore plus vite, et lorsqu’elle atteignit le carrefour, elle le vit, de l’autre côté de la rue, se diriger vers la station de métro Westminster. Il s’y engouffra tandis que Grace traversait la rue en zigzaguant au milieu des voitures.

 

Tom Curry n’avait aucune destination précise en tête. Il trouva une pièce dans sa poche, l’introduisit dans la fente appropriée, prit le ticket craché par le distributeur et franchit le portillon. Il descendit l’escalier roulant au milieu, longea des couloirs, individu anonyme noyé dans la foule, et se retrouva sur un quai. Il y avait beaucoup de gens, pressés les uns contre les autres. Il se fraya un chemin parmi eux jusqu’au bord.

Le whisky avait fait son office, à présent. Il n’était pas vraiment saoul – juste anesthésié. Il ne sentait plus rien. On entendit le grondement d’une rame qui approchait, il y eut un courant d’air, et puis une voix cria :

— Tom ! Attends-moi !

Il pivota légèrement et vit Grace Browning qui essayait de fendre la foule dans sa direction, puis il se retourna et, au moment où le train émergeait du tunnel, il sauta sur les rails.

 

Quarante minutes plus tard, l’ordinateur d’Hannah Bernstein émit un bourdonnement, dans son bureau du ministère de la Défense. Elle se leva, s’approcha de l’imprimante et déchira la feuille qui venait d’en sortir.

— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Dillon ? Où es-tu ? cria-t-elle.

Elle frappa vivement à la porte de Ferguson et entra.

Le général, assis derrière son bureau, leva les yeux vers elle :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

À cet instant, Dillon les rejoignit.

— C’est le professeur, Tom Curry, expliqua Hannah. J’ai demandé aux gens du Central Records Office de me communiquer directement par ordinateur toute nouvelle information sur lui, comme pour nos trois autres suspects. Il vient de se jeter sous une rame à la station de métro Westminster.

— Il est mort, sans doute ? demanda Ferguson.

— Oh, ça oui. On l’a immédiatement identifié grâce à son portefeuille. L’officier de police responsable a passé un message radio au CRO. Dès qu’ils ont eu traité la nouvelle par informatique, celle-ci m’a été automatiquement communiquée par le réseau.

— Sainte Mère de Dieu ! (Dillon alluma une cigarette.) Pourquoi a-t-il fait une chose pareille ?

— À cause de Rupert Lang, peut-être, répondit Ferguson. Ils vivaient ensemble depuis des années, Dillon. Peut-être qu’il n’a tout simplement pas pu encaisser le choc de la mort de son compagnon ?

— Alors où en est-on maintenant, monsieur ? demanda Hannah.

— Deux éliminés, il en reste un, intervint Dillon.

— Pas un : deux, le corrigea Ferguson. Belov s’est réfugié à son ambassade.

— Qu’allez-vous faire à son sujet, monsieur ? voulut savoir Hannah.

— On le laisse mijoter un moment. Ces histoires d’immunité diplomatique sont toujours compliquées.

— Et Grace Browning ?

— De quelque façon qu’on envisage la question, elle fait désormais cavalier seul, remarqua Dillon.

— J’en ai bien peur, dit Ferguson. J’ai presque de la peine pour elle.

— Espèce de salopard ! s’exclama Dillon. Vous n’avez jamais éprouvé la moindre peine pour personne de toute votre vie !

Ferguson ignora cette remarque.

— Elle ne doit pas être encore au courant, pour Curry. Quant aux médias, ils vont découvrir qu’il vivait avec Lang depuis des années et en tirer leurs propres conclusions.

— C’est très commode, quand on y pense, reprit Dillon. Maintenant, si seulement Grace Browning voulait bien se tuer à moto, tout serait réglé sans la moindre vague. On pourrait inviter Youri Belov à passer dans notre camp, au lieu de rentrer faire la queue pour un quignon de pain à Moscou. Grace à lui, on obtiendrait un paquet d’informations juteuses.

— T’es un salaud sans cœur, Dillon ! lança Hannah.

— Il a raison, pourtant, fit observer Ferguson. Et vu les circonstances, je pense que je vais mettre la pression sur notre chère Grace Browning.

À ces mots, il décrocha son téléphone.

 

Grace Browning, de retour à Cheyne Walk, buvait une tasse de thé très chaud et très sucré, assise à la table de la cuisine, et essayait d’affronter la situation avec le maximum de sang-froid. Le téléphone sonna. Elle décrocha.

— Ici le général Ferguson, ma chère. Je pense que vous savez qui je suis.

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle calmement.

— Comme la nouvelle a été largement commentée dans tous les bulletins d’informations, je suis certain que vous savez déjà que votre grand ami, Rupert Lang, est mort très tôt ce matin dans un tragique accident de moto.

— Oui, je suis au courant.

— Mais ce que vous ne savez pas encore, c’est que votre autre grand ami, le professeur Tom Curry, vient de se jeter sous une rame de métro, à la station Westminster, il y a moins d’une heure.

Grace respira profondément.

— Terribles nouvelles.

— Quant à Youri Belov, il est, de fait, prisonnier de son ambassade soviétique, ce qui ne laisse plus que vous. La partie est terminée, j’en ai peur.

— De quelle partie voulez-vous donc parler, général ?

— Je vous ai toujours considérée comme une brillante comédienne. C’est pourquoi j’ai demandé à mon assistante, l’inspectrice principale Hannah Bernstein, de prendre des places pour votre spectacle de ce soir au King’s Head. Vous monterez sur scène, j’imagine ?

— Je n’ai jamais raté une représentation de ma vie, général.

— J’attends ça avec impatience. Je viendrai vous dire ensuite ce que j’en ai pensé.

 

— Elle pourrait décider de s’enfuir, murmura Hannah.

— Je ne crois pas, répondit Ferguson. Mais si vous préférez la tenir discrètement à l’œil, ne vous gênez pas. Comme elle connaît Dillon, il faudra vous en occuper vous-même.

— J’y vais…, dit Hannah, tout en récupérant son sac.

Elle disparut.

— Quel enthousiasme ! s’exclama Dillon. C’est ce que j’apprécie chez elle. Dieu nous vienne en aide ! Les femmes sont en train de s’emparer du monde.

 

Pas d’alcool. Elle avait besoin de rester parfaitement lucide. Elle se servit donc une autre tasse de thé brûlant, passa au salon, et contempla la rue. Trafic important et beaucoup de voitures en stationnement. Quelqu’un la surveillait certainement, là dehors, elle en était sûre. Elle devait donc garder l’esprit clair, vraiment clair. Le principal, c’était sa ferme intention d’aller à son rendez-vous avec le destin à Drumgoole Abbey. Elle devait bien ça à Rupert et à Tom. Elle alluma une des rares cigarettes qu’elle fumait dans une journée, et fit les cent pas dans son salon.

Et soudain la solution s’imposa à elle – une solution d’une simplicité foudroyante.

Youri Belov se trouvait dans son bureau, à l’ambassade soviétique, lorsque le téléphone sonna.

— Youri, c’est moi, dit Grace. Tu es au courant, pour Rupert ?

— Oui, hélas.

— J’ai d’autres mauvaises nouvelles. Tom s’est jeté sous une rame de métro à Westminster, cet après-midi.

— Grands dieux ! s’exclama Youri.

— Et ils sont après moi, ajouta Grace. Je viens de recevoir un coup de fil bizarre de Ferguson. Il m’informait qu’il assistera ce soir à ma dernière au King’s Head, avec Dillon et cette Bernstein.

— Fiche le camp, Grace, pendant qu’il est encore temps, souffla Belov d’une voix pressante.

— Pas question. Je m’en tiens à notre plan. Vois-tu, j’ai décidé de courir le risque. Je table sur le fait qu’ils ne savent pas que nous frappons dimanche. Rupert pourrait le leur avoir dit, mais je suis sûre que non. Et Tom est mort. Ça signifie que tout est encore en place, Carson à l’aérodrome de Coldwater, le vol pour Kilbeg. Tes gens m’ont vraiment laissé une voiture à cet endroit ?

— Tout est réglé. Mais c’est de la folie, Grace.

— Pas vraiment. J’ai tout prévu très soigneusement. Mais j’ai besoin de savoir une chose. Y a-t-il une chance pour que Ferguson t’appelle et t’offre un marché ? Certains des tiens sont vraiment passés à l’ennemi, ces dernières années. Un paquet d’informations en échange d’un asile politique confortable.

— Il va le faire, j’en suis convaincu, mais c’est encore trop tôt.

— Si on te rapatrie à Moscou à cause de cet échec, ça ne sera pas trop dur pour toi ?

— Mais si tu parviens à descendre Patrick Keogh, ma chérie, je n’aurai pas échoué. (Belov éclata de rire.) Et bien sûr, si tu te plantes, je pourrai toujours traiter avec Ferguson.

Elle se mit à rire à son tour.

— Je reconnais bien là mon Youri !

— Dis-moi, quel est ton plan ? demanda-t-il.

— C’est vraiment très simple. Je vais mourir.

— Grands dieux ! s’exclama-t-il. Explique-moi.

Ce qu’elle fit.

 

Elle trouva un grand sac plastique dans sa cuisine, et y enfourna un vieux survêtement bleu marine, un imperméable léger, plusieurs paires de chaussures de sport, ainsi qu’un pantalon de cuir noir et des souliers à talons plats. Puis elle alla ouvrir son coffre, et en sortit deux liasses de cent billets de dix livres. Elle dissimula une liasse dans chacune de ses chaussures noires, réfléchit un instant, puis roula un torchon de cuisine en boule et l’ajouta au reste.

Lorsqu’elle sortit de chez elle, un quart d’heure plus tard, elle portait un vieux Burberry et se protégeait sous un parapluie. Elle alla jusqu’à sa Mini rouge rangée le long du trottoir et y grimpa.

Hannah, stationnée un peu plus loin de l’autre côté de la rue, observa son manège, puis démarra derrière la Mini qui se glissa dans le flot de voitures, en direction de Westminster ; Grace évita London Bridge, roula jusqu’à Wapping High Street et s’arrêta finalement à proximité d’un grand magasin. Il y avait une place, deux voitures derrière elle ; Hannah s’y gara et coupa le moteur.

Grace sortit, son sac plastique à la main, verrouilla son véhicule, puis mit plusieurs pièces dans le parcmètre. Elle se dirigea alors vers l’entrée principale du magasin, où elle s’engouffra. Hannah lui emboîta le pas, mais lorsqu’elle pénétra à son tour dans le bâtiment, elle se retrouva au milieu de la foule des clients, sans aucun moyen de savoir à quel rayon s’était rendue la jeune femme. En outre, si elle se lançait à sa poursuite au hasard, elle risquait de ne pas la voir sortir. Elle décida donc de retourner à sa voiture.

À ce moment-là, Grace Browning s’était réfugiée dans les toilettes de l’établissement, en haut d’un petit escalier, au fond du magasin. Elle alla jusqu’à une porte où un panneau indiquait « Réservé au Personnel ». Elle l’avait ouverte une fois, quelque temps plus tôt, juste par curiosité, et avait découvert qu’elle donnait sur un côté de l’immeuble. Elle sortit dans la ruelle, la descendit rapidement et se retrouva sur les quais.

Elle marcha d’un bon pas jusqu’à St. James’s Stairs, une zone d’entrepôts désaffectés. Elle connaissait bien cet endroit, pour y avoir jadis tourné un thriller pour la télévision. Il y avait une rue étroite, Dock Street, où l’on ne trouvait que des fenêtres condangées et des poubelles abandonnées. Elle prenait un risque, là, mais elle ne pouvait plus faire autrement, maintenant. Elle jeta son sac plastique derrière les poubelles, le dissimula tant bien que mal en le recouvrant de bouts de carton, puis elle regagna le magasin aussi vite que possible.

Elle repassa la porte réservée au personnel moins de cinq minutes plus tard, remonta les escaliers, se rendit au rayon de linge de maison, choisit deux serviettes au hasard, les paya et attendit que la vendeuse ait terminé de les empaqueter dans un sac plastique blanc identique à celui qu’elle portait en entrant.

Hannah la repéra immédiatement lorsqu’elle franchit l’entrée principale et se dirigea vers sa Mini. Grace ouvrit sa portière, jeta le sac à l’arrière et se glissa derrière son volant. Si elle avait été suivie par quelqu’un, elle s’était joliment jouée de lui, elle en était certaine. Elle s’éloigna dans le trafic et Hannah l’imita.

Un moment plus tard, à proximité du métro Wapping, Grace pénétra dans un parking à plusieurs niveaux. Elle descendit jusqu’au sous-sol et s’arrêta au bureau des voituriers. Hannah se gara un peu plus loin sur un emplacement libre et l’observa.

Grace sourit au jeune Noir en salopette qui sortit du bureau :

— Un lavage et un lustrage, ce serait parfait, lui dit-elle. Pouvez-vous vous en occuper ?

— Pas de problème. Vous la voulez pour quand ?

— En fait, je donne un spectacle ce soir, et je risque de revenir tard. Vingt-deux heures, par là.

— On ferme à dix-neuf heures.

— Vous ne pourriez pas laisser les clés sous le tapis de sol ?

— Nous n’avons pas le droit de faire ça, madame.

Elle ouvrit son sac.

— C’est combien ?

— Vingt livres.

— Parfait. (Elle lui tendit un billet de vingt livres avec son plus beau sourire. Puis elle ajouta cinq livres.) Peut-être que vous pourriez faire une exception ? Je vous en serais vraiment très reconnaissante.

Il lui rendit son sourire.

— Je n’ai jamais su résister à une belle femme, dit-il. Vous la récupérerez là-bas, dans la section jaune.

— Merci mille fois !

Elle partit à pied le long de la rampe. Hannah la regarda s’éloigner. L’inspectrice attendit un instant, puis démarra et la suivit d’assez loin.

Grace marcha un moment sur le trottoir, puis héla soudain un taxi en maraude. Hannah était toujours à quelque distance. Un quart d’heure plus tard, elles étaient de retour à Cheyne Walk. Grace paya la course et rentra chez elle.

Hannah appela Ferguson à son bureau et lui fit son rapport.

— Elle est allée en voiture à Wapping High Street, expliqua-t-elle, elle a fait quelques courses dans un grand magasin, puis elle a laissé sa Mini à nettoyer près de la station Wapping et elle est rentrée chez elle en taxi.

— Je vous l’avais bien dit, inspectrice, c’était inutile de la surveiller. Elle sera sur scène ce soir, j’en suis sûr. Pourtant, si ça vous tranquillise de rester là-bas et de continuer à monter la garde, ne vous gênez pas. Dillon et moi, nous vous retrouverons au théâtre. Je dois vous laisser, maintenant. Je suis attendu à Downing Street.

 

Simon Carter était déjà installé dans le bureau de John Major lorsqu’on introduisit Ferguson.

— Ah, général ! Nous étions en train de discuter de ces deux disparitions. Vous avez des précisions ?

— Bien sûr, monsieur le Premier Ministre.

Ferguson leur décrivit en détail la mort de Rupert Lang dans le Devon, puis leur communiqua ce qu’il savait sur le suicide de Tom Curry.

— Étrange…, murmura Carter lorsque le général eut terminé. Cette remarque de Rupert Lang à propos d’« un autre Bloody Sunday ». Qu’est-ce que ça signifie ? Keogh risque-t-il quelque chose ? Lang faisait-il référence à ce dimanche particulier ? Pensez-vous qu’on peut y voir une menace quelconque ?

— On pouvait y voir une menace, précisa Ferguson. À présent, il n’y a certainement plus de danger. Deux morts. Belov coincé dans son ambassade…

— Et la femme ? demanda Carter.

— Nous l’arrêtons ce soir, après sa représentation. Ma collaboratrice la surveille. Grace Browning n’ira nulle part.

Le Premier Ministre acquiesça d’un signe de tête.

— Je souhaite que nous réussissions à garder le secret sur toute cette foutue affaire. Mon Dieu ! Un ministre de la Couronne accusé de trahison ! (Il eut un sourire triste.) Et je ne pense pas seulement à l’intérêt du parti conservateur, là, même si c’est le genre de choses dont je dois tenir compte.

— Nous verrons si c’est possible, monsieur le Premier Ministre, répondit Ferguson. Mais on se heurte ici à une difficulté légale. Le Groupe du 30 Janvier a commis plusieurs meurtres et nous savons désormais que Grace Browning est coupable d’un certain nombre d’entre eux. Ce sera plutôt difficile de ne pas en tenir compte.

— Que Dieu nous vienne en aide, alors, murmura John Major.

 

Il était presque dix-neuf heures lorsque Grace Browning sortit dans Cheyne Walk sur sa BMW. Assise sur la moto, vêtue de son habituelle combinaison de cuir, elle ajusta longuement son casque pour laisser le temps à d’éventuels observateurs de constater qu’il s’agissait bien d’elle, puis elle démarra. Hannah la suivit.

Vingt minutes plus tard, elles arrivèrent au King’s Head. Grace Browning gara sa BMW et en descendit. Hannah s’arrêta un peu plus loin, et la regarda ôter son casque et pénétrer dans le bâtiment. Quand elle fut certaine que Grace était bien à l’intérieur, elle chercha une place de parking.

Elle aperçut un peu plus loin la Daimler de Ferguson, son chauffeur au volant ; elle traversa le trottoir et elle entra à son tour au King’s Head qui était bondé, comme d’habitude avant un spectacle. Ferguson et Dillon étaient à l’autre extrémité du bar. Dillon l’appela d’un signe.

Quand elle approcha, il lança :

— Jésus, ma fille, la belle journée emmerdante que tu t’es payée !

— Ne faites pas attention à lui, ma chère, intervint Ferguson. Buvez quelque chose.

— Non merci, monsieur. Je conduis.

— Quelle femme ! s’exclama Dillon. Il se trouve que moi, je ne conduis pas. (Il considéra le barman.) Un autre Bushmills pendant qu’il est encore temps.

Lorsque les haut-parleurs annoncèrent le début du spectacle, ce fut la ruée. Ils trouvèrent leur table et s’installèrent, les lumières s’éteignirent, et Grace Browning entra bientôt en scène sous les applaudissements.

 

À l’entracte, Ferguson murmura :

— Elle est vraiment remarquable. Tout ce talent ! Quel gâchis !

Dillon se leva.

— Je vais aller lui dire un mot.

— Vous n’allez foutrement pas faire ça, grogna Ferguson. Je veux dire, pour quelle raison iriez-vous ?

— Juste parce que j’ai foutrement envie de le faire, un point c’est tout !

Hannah se leva à son tour.

— Si tu y vas, j’y vais.

— Si ça t’amuse.

 

La loge de Grace Browning était exiguë et en désordre. Elle buvait un verre de vin blanc lorsque Dillon frappa et entra.

— Tiens, Dillon ! (Elle semblait sincèrement heureuse de le voir.) Est-ce que j’ai été bien ?

— Sacrément merveilleuse, et vous le savez. Au fait, je vous présente l’inspectrice principale Hannah Bernstein, l’un des meilleurs éléments de Scotland Yard.

— C’est un plaisir, dit Grace.

— Nous nous attendons à ce que vous nous accompagniez, à la fin de votre spectacle, annonça Hannah. J’espère que vous le comprenez.

— Oh, parfaitement. (Grace se versa un autre verre de vin blanc.) Je suis désolée de la façon dont les choses ont tourné, Dillon. Je pense qu’on aurait pu être amis, tous les deux.

Il sourit et prononça le mot qu’un acteur dit à un autre depuis la nuit des temps :

— Merde !

Puis il poussa Hannah Bernstein dehors et referma derrière eux.

 

À la fin de la pièce, il y eut un tonnerre d’applaudissements, et lorsque Grace Browning vint saluer le public, elle eut droit à une ovation debout.

Elle s’inclina, se joignit aux autres acteurs qui se tenaient par la main, adressa un salut particulier à Dillon et Ferguson.

Dans les coulisses, elle se retrouva nez à nez avec Hannah, perdue au milieu des comédiens et du personnel technique.

— Ah, vous êtes là, inspectrice ! Laissez-moi le temps de me changer.

— D’accord, fit Hannah. Je vous attends ici.

De retour dans sa loge, Grace se déshabilla, puis enfila sa combinaison de cuir. Au lieu de ses bottes, elle chaussa des ballerines de danse de couleur noire. Elle sortit dans le couloir, ses gants de moto dans une main et son casque dans l’autre.

— Vous n’en aurez pas besoin, murmura Hannah en indiquant son casque d’un signe de tête.

— Oh, ma chère… (Grace Browning lui sourit.) N’êtes-vous pas censée me lire mes droits ou quelque chose comme ça si vous m’inculpez ? (Nouveau sourire.) Cela dit, je m’en fiche. Mais excusez-moi. Une envie pressante.

À ces mots, elle entra dans les toilettes, à sa droite dans le couloir, et referma le verrou derrière elle. Elle avait vérifié la fenêtre un peu plus tôt, et tandis qu’Hannah tambourinait à la porte, elle grimpa sur la cuvette des WC, ouvrit la fenêtre et jeta ses gants et son casque dans la cour.

— Bye bye, inspectrice ! lança-t-elle, avant de se glisser par l’ouverture.

Hannah se précipita vers la salle de spectacle ; elle retrouva Ferguson et Dillon à l’entrée du bar.

— Elle a filé ! leur cria-t-elle.

La nouvelle déclencha l’hilarité de Dillon.

— Jésus, ma fille, que tu es négligente !

Puis il lui tourna le dos et se fraya aussi vite que possible un chemin dans la foule qui se pressait au bar.

Quand il arriva sur le trottoir, Hannah sur les talons, il entendit un grondement de moteur, et Grace Browning jaillit de l’obscurité sur sa BMW. Elle s’arrêta en dérapant, coincée quelques secondes par le flot de la circulation nocturne. Hannah ouvrit à la volée la portière de sa voiture et sauta au volant.

— Grimpe, Dillon ! Grimpe ! hurla-t-elle à son compagnon tandis qu’elle mettait le contact.

— Je vous suis avec la Daimler ! leur cria Ferguson, derrière eux.

Grace se faufila dans le trafic, se retourna pour observer le véhicule d’Hannah et leva le bras pour leur adresser une fois encore son inimitable salut.

Aussitôt, ils la perdirent de vue. Hannah sortit un gyrophare de police bleu de dessous son siège, le fixa sur le toit par la fenêtre ouverte et se lança à sa poursuite.

 

Grace fonça sur Upper Street, tourna à gauche au métro Angel et prit City Road en slalomant entre les voitures. Hannah, Grace à son gyrophare et à sa conduite parfaite, réussit à rester derrière elle.

La voix de Ferguson crachota dans la radio de la police qu’elle avait installée dans son véhicule.

— Quelle est votre position, inspectrice ? Nous sommes loin derrière vous.

— Nous descendons City Road, monsieur. Je dirais qu’elle se dirige vers la City, à présent.

Grace filait à toute vitesse d’une rue à l’autre.

— Maintenant, on dirait qu’elle va vers la Tour de Londres, annonça Hannah à la radio.

— Bon, trop c’est trop, dit Ferguson. Lancez une alerte générale. Je veux qu’on la coince au plus vite.

Au moment où Grace Browning atteignait St. Katherine’s Way, une voiture de police essaya de la bloquer. Mais elle l’évita avec une embardée et parvint à s’échapper. Hannah, elle, fut obligée de grimper sur le trottoir pour dépasser les policiers, puis elle reprit la poursuite.

Ils fonçaient à présent dans Wapping High Street. Grace vit deux véhicules de police arriver à l’autre bout de la rue, loin devant elle. L’un d’eux se mit en travers pour l’arrêter ; elle posa un pied par terre, fit pivoter son engin à la façon des pilotes de moto-cross et disparut dans une ruelle à sa droite. Hannah, puis les deux voitures de police réussirent à tourner derrière elle.

Ils empruntèrent une succession de rues étroites bordées d’entrepôts en ruine et de vieux lampadaires. Finalement, ils s’engagèrent dans une rue un peu plus large, à l’extrémité de laquelle on apercevait les lumières des bateaux, sur le fleuve.

Grace stoppa au bout de la rue. Hannah et les deux voitures de police qui la suivaient s’arrêtèrent à leur tour.

Quatre hommes en uniforme rejoignirent Hannah en courant.

— Inspectrice principale Hannah Bernstein, leur annonça-t-elle.

— C’est grave, m’dame ? lui demanda un jeune sergent.

— Oui, très grave. Et en outre, notre gibier est extrêmement dangereux. Vous êtes armés ?

— Moi seulement, m’dame, répondit le sergent en sortant son Smith & Wesson.

La Daimler de Ferguson freina à côté d’eux dans un crissement de pneus. Le général se précipita vers eux.

— Voici le général Ferguson, mon patron, dit Hannah à ses collègues.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Ferguson. À quoi joue-t-elle ?

Grace Browning les observait, le visage dissimulé par son casque noir. Le moteur de la BMW tournait au ralenti.

— Elle…, monsieur ? murmura le sergent.

— Oui, c’est une femme, répondit Ferguson. Mais que cela ne vous arrête pas.

— Il a raison, fils, intervint Dillon. T’auras jamais encore affronté un client plus difficile. (À cet instant, Grace Browning leva le bras.) Attention, la voilà ! cria Dillon.

Elle accéléra et arriva sur eux à toute allure – mais, au dernier moment, elle posa un pied par terre, fit tourner sa machine et repartit en sens inverse.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? demanda le sergent. Y a pas d’issue. C’est une impasse. Samson’s Wharf.

Grace Browning prit de la vitesse et, à la dernière seconde, elle leva la roue avant de son engin et passa par-dessus le bord du quai.

Elle parut s’immobiliser un instant dans le vide, puis plongea dans la Tamise.

Ils coururent au bout du quai et restèrent là à contempler l’eau qui tourbillonnait, mais ils ne virent rien, sinon une écume blanchâtre dans la lumière jaune sale qui tombait des lampadaires.

Le casque noir remonta à la surface.

— Doux Jésus ! s’exclama le sergent. Pourquoi a-t-elle fait une chose pareille ?

— Vous l’avez dit, sergent : c’était une impasse, répondit Ferguson. Aucune issue. Vaudrait mieux appeler la police fluviale et les services habituels. On vous laisse vous en occuper. (Tandis qu’ils regagnaient leurs voitures, il dit à Hannah et à Dillon :) J’en connais un qui ne sera pas mécontent de ce dénouement – notre Premier Ministre. Lang, Curry, et maintenant la fille. Tous morts. Ce sera facile de prétendre qu’il ne s’est rien produit. Et Rupert Lang aura les funérailles officielles qui conviennent à un ministre de la Couronne.

— Et Belov, monsieur ? demanda Hannah.

— Pas de problème, inspectrice. Laissez-le-moi.

 

Il s’était mis à pleuvoir et le brouillard roulait au-dessus du fleuve. Dans l’obscurité, quelque chose flotta un instant sur l’eau à la hauteur de St. James’s Stairs.

Et puis Grace Browning fit surface devant une échelle de fer et grimpa sur le quai. Ses vêtements de cuir étaient trempés. Elle ouvrit la fermeture Éclair de son blouson, l’ôta et le lança dans le fleuve, puis elle se mit à courir le long du quai abandonné – tel un sombre fantôme se déplaçant d’une tache de lumière à une autre.

Une dizaine de minutes plus tard, elle atteignait Dock Street. Elle récupéra à tâtons son sac plastique derrière les poubelles abandonnées. L’endroit était désert. Elle se posta sous un lampadaire fixé au mur, se débarrassa de ses ballerines, de son pantalon de cuir et de son tee-shirt trempés. Presque nue, elle s’essuya soigneusement, sans oublier ses cheveux, puis elle enfila son survêtement et ses chaussures de sport, et enfin son imperméable. Elle sortit alors du sac ses souliers noirs où étaient dissimulées les deux liasses de mille livres, et les fit disparaître dans sa poche.

Un quart d’heure plus tard, elle arrivait au parking à plusieurs niveaux, près du métro Wapping. Elle descendit au sous-sol. L’endroit était sombre, froid et humide, mais sa Mini était bien là, comme prévu. Elle ouvrit la portière, se glissa derrière son volant, trouva ses clés sous le tapis de sol. Elle mit alors un peu d’ordre dans ses cheveux et les attacha sur sa nuque. Ensuite, elle sortit du parking, tourna dans la rue principale et s’éloigna à bonne allure.

 

Dans son bureau du ministère de la Défense, Ferguson racontait les événements de la nuit au Premier Ministre sur sa ligne directe.

Lorsqu’il eut terminé, John Major répondit :

— Je ne voudrais pas vous donner l’impression de manquer de cœur, mais j’avoue que toute cette histoire finit plutôt bien. Lang, Curry, et maintenant cette Browning – tous morts. Il ne reste plus que Belov, et je suis certain que vous allez régler ce problème. Vous n’aurez aucun mal à faire passer le décès de Grace Browning pour un accident, j’imagine ?

— Vous pouvez compter sur moi, monsieur.

— Parfait. Et bonne chance pour demain, en Irlande.

Là-dessus, John Major raccrocha.

 

À cet instant précis, Grace Browning sortait d’un restoroute, dans la banlieue de Londres, après avoir avalé un sandwich au bacon et deux cafés noirs. Elle s’était réchauffée. L’eau glacée de la Tamise était oubliée. Elle reprit le volant et entama la dernière étape de son voyage vers Coldwater.
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Grace Browning arriva à Coldwater un peu après une heure du matin, dépassa l’auberge George & Dragon et le pré communal et elle tourna, quatre cents mètres plus loin, sur la route étroite qui menait à l’aérodrome.

Elle roula un moment puis se gara dans l’herbe, au bord du chemin, et éteignit ses lumières.

Elle prit une petite lampe électrique dans sa boîte à gants, l’alluma et continua à pied – l’ultime précaution, mais elle devait s’assurer que tout allait bien. Elle s’arrêta au bord de la piste. Une ampoule brillait au-dessus de la porte du hangar où elle avait examiné le Conquest avec Tom, et une autre au-dessus du baraquement.

Elle attendit un instant, puis, veillant à rester dans l’ombre, elle s’approcha du baraquement. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit Carson assis à sa table, un gobelet émaillé à la main et une carte ouverte devant lui.

Satisfaite, elle retourna à sa voiture.

Elle ralluma ses phares, démarra, et traversa la piste d’atterrissage. En arrivant au baraquement, elle coupa son moteur et attendit.

La porte s’ouvrit et Carson apparut sur le seuil.

— Qui est là ? demanda-t-il.

— C’est moi.

Elle sortit de sa voiture et l’observa.

— Vous êtes en avance, dit Carson. Où est votre ami ?

— Changement de programme. Il ne vient pas. J’ai pensé qu’il valait mieux que je sois là plus tôt en cas de problème météo.

— Ne restez pas dehors.

À l’intérieur, il faisait bon. Elle sentit la chaleur du poêle sur lequel trônait une cafetière.

— Je viens de faire du café, dit Carson. Servez-vous.

Il n’avait que sa salopette noire, pas son blouson de vol, et sa barbe semblait plus hirsute que jamais. Il se rassit et alluma une cigarette. Elle trouva une tasse, se servit et s’installa à côté de lui. La carte ouverte devant lui était celle de l’Irlande jusqu’à la côte de Galway.

— Vous étiez en train d’étudier notre itinéraire ?

— Pour la cinquième fois, à peu près. Je ne laisse jamais rien au hasard. Je vole depuis pas mal de temps, et c’est grâce à ça que je suis toujours vivant.

— J’ai réfléchi, dit Grace. Faut vraiment que je sois à Kilbeg à onze heures. J’en ai parlé avec le colonel Belov. La voiture m’y attendra.

— Dans ce cas, il faut décoller au plus tard à sept heures.

— C’est parfait pour moi. (Elle avala une gorgée de café.) Où sont mes valises ?

— Sur le lit, dans la pièce d’à côté.

— Vous les avez ouvertes ?

— Bien sûr que non ! (Il essaya de paraître indigné.) C’est pas mon affaire. Ce que vous avez en tête ne me concerne pas. Comme je vous l’ai dit, moi je ne fais que passer, comme un voleur… Je suis payé plus que d’habitude pour cette mission, et c’est tout ce qui m’intéresse.

Il mentait, elle le savait, mais elle acquiesça tranquillement d’un signe de tête et termina son café.

— C’est bien. Je crois que je vais m’étendre un moment.

— Ne vous gênez pas. (À l’instant où elle ouvrait la porte, il lança :) Vous savez, c’est drôle, mais j’ai vraiment l’impression de vous connaître.

Elle se retourna et secoua la tête :

— Impossible, monsieur Carson. Je me souviendrais de vous, si c’était le cas.

À ces mots, elle entra dans la chambre et referma derrière elle.

 

Désormais, elle n’avait plus besoin de la valise de Curry, ni de la soutane qu’elle contenait. Elle la poussa sous le lit. Elle examina l’autre. Elle posa l’habit de religieuse à côté d’elle, sortit le AK-47 et le Beretta, et les vérifia. Il y avait aussi deux chargeurs de rechange pour chacune des armes, et un gros sac à bandoulière en cuir souple noir. Elle prit les deux mille livres dans les poches de son imperméable et les dissimula au fond de la valise, sous l’habit, puis rangea le AK-47, crosse repliée, dans le sac – qu’elle fit disparaître dans la valise.

Elle posa celle-ci contre le mur, ôta son imperméable et s’étendit sur le lit en survêtement, le Beretta serré dans la main droite. La lampe donnait une lumière si faible qu’elle la laissa allumée. De toute façon, elle ne voulait pas se retrouver dans le noir absolu, pour le cas où elle aurait revu le fantôme brandissant son arme. Ses yeux se fermèrent malgré elle et, un moment plus tard, elle sommeillait par à-coups.

 

De l’autre côté de l’Atlantique, une voiture noire roula sur la piste de la base de l’Air Force d’Andrews et s’arrêta à côté du Gulfstream qui l’attendait.

Il était trois heures du matin en Grande-Bretagne, mais avec les cinq heures de décalage horaire, il n’était que dix heures du soir dans cette partie des États-Unis. Patrick Keogh était seul avec son chauffeur. Le commandant de la base descendit de l’avion et vint lui ouvrir la portière.

— Un magnifique appareil privé, sénateur, selon vos souhaits, mais son équipage appartient à l’Air Force. (Ils étaient trois, tous vêtus d’uniformes de vol bleu marine anonymes.) Les capitaines Harris et Ford seront aux commandes et le sergent Black prendra soin de vous.

Keogh serra la main aux trois hommes, puis il remercia chaleureusement le commandant.

— Vos bagages sont à bord et vous avez l’autorisation immédiate de décollage, sénateur. (Le commandant le salua.) Bonne chance, monsieur.

Keogh grimpa l’escalier et pénétra dans la carlingue luxueuse du Gulfstream, s’assit dans un fauteuil et boucla sa ceinture.

Le sergent Black vérifia que tout allait bien, puis lui annonça :

— C’est moi qui m’occupe de votre repas, sénateur. Votre femme a décidé du menu. Prévenez-moi quand vous voudrez manger.

— Entendu, murmura Keogh.

Les moteurs étaient déjà lancés. À son tour, Black s’assit et mit sa ceinture. Un instant plus tard, le Gulfstream s’élevait dans le ciel.

 

Grace se réveilla en sursaut et contempla le plafond. Une lumière grisâtre filtrait par une vitre battue par la pluie. Elle sentit une odeur de cuisine, et s’assit un instant au bord du lit. Puis elle fit disparaître son Beretta dans une poche de son survêtement, se leva et ouvrit la porte.

Carson avait posé une poêle à frire sur son fourneau. Il se tourna vers elle et lui sourit.

— Œufs au bacon, lui annonça-t-il. C’est ce que je peux vous offrir de mieux. Vous avez besoin de manger quelque chose.

Elle fut surprise de découvrir qu’elle avait faim. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Six heures et quart du matin. Elle ouvrit la porte et contempla la pluie qui n’en finissait pas.

— Ça m’a l’air difficile. Va-t-on avoir un problème ?

— Pas vraiment, lui répondit-il tout en servant les œufs au bacon sur deux assiettes en métal. On sera un peu secoués au décollage, mais ensuite on montera jusqu’à une zone plus calme. Vous avez du pain et du beurre là, et du thé. Servez-vous.

 

À peu près à la même heure, Dillon et Hannah Bernstein arrivaient Cavendish Square. Kim les fit entrer et disparut à la cuisine. Le général sortit de sa chambre en nouant sa cravate des Gardes.

— Ah, vous voilà. Vous avez pris votre petit déjeuner ?

Hannah jeta un coup d’œil à Dillon.

— Sur le pouce, monsieur. Nous savions que vous vouliez partir tôt.

— Belle conscience professionnelle, inspectrice ! On se met en route avant le gros du trafic pour Gatwick et comme ça on a le temps de manger quelque chose à l’aéroport.

— Doux Jésus, quel petit malin vous faites, général ! s’exclama Dillon.

— N’est-ce pas ? J’ai même pensé à demander à Kim de nous préparer un thé. (Le Gurkha arriva avec un plateau.) Et voilà. Servez-vous pendant que je finis de m’habiller, ajouta Ferguson en retournant dans sa chambre.

 

Le Cessna Conquest décolla de Coldwater sous une pluie battante. Une carte était étalée à la place du copilote. Grace était assise au fond de la cabine, sa valise coincée entre deux sièges, en face d’elle.

Par le hublot, on ne voyait que de la pluie et des nuages. L’avion, ballotté par des turbulences, fut secoué par un vent de travers alors qu’il virait et montait.

Quelques instants plus tard, ils émergèrent au-dessus des nuages, mais le soleil était toujours invisible – seule une immensité grise s’étendait devant eux.

Les turbulences avaient cessé, maintenant, et ils semblaient s’être stabilisés.

Lever de rideau, songea-t-elle. Premier acte. Elle se laissa aller contre son dossier et ferma les yeux.

 

Le Learjet décolla de Gatwick à neuf heures précises et commença sa montée. Ferguson s’était installé à droite de l’allée centrale, et Hannah Bernstein à la gauche de son patron. Dillon s’était assis en face d’elle.

Le téléphone sonna. Hannah écouta ce que lui disait son correspondant, puis le remercia et raccrocha.

— Qui était-ce ? demanda Ferguson.

— Scotland Yard. La police fluviale a retrouvé la BMW de Grace Browning, mais pas son corps.

— Oh, il finira bien par remonter, assura Ferguson, et nous aurons un bel enterrement, avec la moitié de tout le gratin du show-biz qui pleurera dans ses mouchoirs.

— Si vous me permettez, monsieur, c’est plutôt méchant de votre part, protesta Hannah.

— C’est comme ça.

— Quant à moi, j’aurais été plus heureux si j’avais vu son cadavre sur la table d’autopsie, intervint Dillon. C’est mon côté superstitieux.

— Ça, maintenant, c’est mélodramatique, dit Ferguson. Fichez le camp et rendez-vous utile. Si j’en crois le pilote, le temps n’est pas merveilleux à Shannon. Allez voir ça avec lui. C’est vous, l’aviateur, non ?

Dillon détacha sa ceinture et se leva. Ferguson prit le Times dans la montagne de journaux qu’il avait achetés à Gatwick et l’ouvrit.

Au bout d’un moment, il grommela :

— Ah, nous y voilà. Enquête du coroner sur la mort de Rupert Lang aujourd’hui.

— Dillon n’aurait pas dû y être, monsieur ?

— J’ai obtenu une dispense du ministère de l’intérieur. Défense du royaume et tout ça. Du coup, le coroner s’est contenté d’un témoignage écrit de Dillon. C’est moi qui l’ai rédigé. Plutôt bon. Dillon était son garde du corps, Lang a proposé de partir faire un tour à moto, et puis ce tragique accident est arrivé.

— Et pour le berger, Sam Lee ?

— Ce rustre ne peut raconter que ce qu’il a vu. Ils roulaient sur la piste, Lang a perdu le contrôle de son engin et il a fracassé la barrière. Les funérailles ont lieu demain. St. Margaret’s, Westminster.

— Ça risque d’être bondé, dit Hannah.

— Bon Dieu, oui. Tout le monde sera là. Le Premier Ministre et son cabinet, le chef de l’opposition, sans parler des officiers des Grenadiers et du Premier Régiment de parachutistes. Ce gars était un héros. Croix de guerre et tout ça. Ils vont l’enterrer avec panache.

— Il doit être plié de rire, en ce moment, dit Hannah.

— Ouais, ce type n’a jamais été qu’un connard cynique.

Dillon revint et se rassit :

— Nuages bas et turbulences à Shannon. Grosse pluie qui devrait durer presque toute la journée.

— Des problèmes ? demanda Ferguson.

— Pas avec les deux gars qui sont aux commandes de cet appareil. Ils ont volé sur des Tornado pendant la guerre du Golfe. Ils ont chacun vingt missions sur Bagdad à leur actif.

— C’est parfait, alors.

— Bon, dit Dillon. On va s’offrir un thé, et histoire de rester politiquement correct et de me faire bien voir de Miss Merveille ici présente, c’est moi qui vais le faire.

 

Le Conquest émergea des nuages à environ mille pieds d’altitude. La côte d’Irlande s’étendait devant lui – le comté de Waterford, plus précisément. Carson continua sa descente et approcha de la terre ferme à cinq cents pieds d’altitude, au-dessus d’une mer très agitée. Désormais, des prés verdoyants, des haies et des fermes défilaient au-dessous d’eux. À quelques kilomètres à l’intérieur des terres, l’appareil recommença à grimper et ils se retrouvèrent de nouveau au milieu des nuages. Elle détacha sa ceinture, le rejoignit dans le cockpit et lui tapota l’épaule. Il ôta ses écouteurs.

— Un problème ? demanda-t-elle.

— Pas jusqu’à présent, mais on a un vent contraire, maintenant.

— Est-ce que ça va nous gêner ? Mon horaire est d’une importance capitale.

— Je ne crois pas, vu que nous sommes partis aux aurores. Et si ça ne change pas d’ici là, on aura un vent arrière pendant presque tout le trajet de retour. Nous rentrerons plus vite.

— Parfait, dit-elle.

— Y a une boîte noire, là-bas, à côté du compartiment à bagages et des toilettes. Vous y trouverez une thermos avec de l’eau chaude, des sachets de thé et du café.

— Qu’est-ce que vous préférez ?

— Du café. Très noir.

— Je m’en occupe.

Elle s’éloigna le long du passage.

 

Le Learjet se posa à Shannon, à vingt-cinq kilomètres de Limerick, à onze heures quarante. Le pilote effectua un atterrissage parfait. On lui ordonna de rouler jusqu’à une aire de dispersion après les hangars, une zone où l’activité était réduite. Le seul autre appareil en vue était un hélicoptère, avec deux membres d’équipage dans le cockpit. Une Rover noire était garée là, son conducteur au volant. Un gros homme en imperméable bleu marine s’approcha avec un parapluie lorsqu’un des pilotes ouvrit la porte du Learjet et descendit la rampe. Ferguson sortit le premier, suivi d’Hannah Bernstein et de Dillon qui portait un énorme fourre-tout en toile.

Le gros homme avait l’accent de Cork et un visage dur.

— Général Ferguson ? Je suis le commissaire principal Patrick Hare, Special Branch.

Ferguson lui serra la main.

— Voici mon assistante, l’inspectrice Hannah Bernstein de la Special Branch de Scotland Yard.

— Enchanté, dit Hare, en lui serrant la main à son tour.

— Et ce farceur, c’est Sean Dillon, dont vous avez sans doute entendu parler pendant des années.

La stupeur d’Hare était sincère.

— Sainte Mère de Dieu, j’arrive pas à y croire !

— En chair et en os, dit Dillon. Dans les années quatre-vingt, je m’en souviens, je vivais dans la clandestinité en République d’Irlande et vous me colliez au train. Vous étiez inspecteur principal, à l’époque.

Hare lui sourit à contrecœur.

— Ainsi, vous avez changé de camp ?

— N’est-ce pas le cas de beaucoup de monde, aujourd’hui ? répondit Dillon en lui tendant la main.

Après une brève hésitation, Hare la serra, puis il considéra Ferguson.

— Nous pouvons nous installer dans un bureau, là-bas. Le Gulfstream du sénateur Keogh devrait être là dans une trentaine de minutes. Comme vous pouvez le constater, l’hélico est prêt.

— De quoi êtes-vous au courant ? lui demanda Ferguson tandis qu’ils se dirigeaient vers le hangar.

— De tout. J’ai été informé par le Premier Ministre lui-même, qui a insisté sur la nécessité d’un secret absolu, raison pour laquelle il n’est pas là en personne. À l’évidence, ça aurait trop attiré l’attention.

— Bien sûr, dit Ferguson en pénétrant dans le bâtiment.

Un plateau était posé sur un bureau avec des tasses, une thermos d’eau chaude et une de lait.

— Si vous voulez du thé, proposa Hare.

— Il faut combien de temps pour atteindre Drumgoole ? demanda Ferguson, tandis qu’Hannah débouchait les thermos.

— Une demi-heure. Dix minutes après votre départ, je téléphonerai à la mère supérieure, sœur Mary Fitzgerald. C’est quelqu’un de formidable. Je la connais bien. Le confesseur des Petites Sœurs de la Charité, à Drumgoole, se nomme Tim McGuire – un type épatant, lui aussi. Il n’y a que des religieuses et des écolières, là-bas, et ils vont tous sauter en l’air quand ils apprendront l’arrivée de Keogh.

— Il ne restera pas longtemps. C’est Ardmore House qui compte, dit Ferguson, alors qu’Hannah faisait passer les tasses de thé à la ronde.

— Eh bien, je lui souhaite bonne chance, murmura Hare. Je crois qu’il en aura besoin.

 

— On est à quelle distance ? demanda Grace Browning par-dessus l’épaule de Carson.

— Plus très loin. Dans les vingt-cinq kilomètres.

— Et où se trouve Drumgoole Abbey, par rapport au terrain d’atterrissage ?

— Nous la survolons, en ce moment.

— J’aimerais bien jeter un coup œil.

Elle retourna à son siège et regarda par un hublot. Le Cessna Conquest émergea des nuages à deux mille pieds d’altitude sous une pluie diluvienne, et elle aperçut une jolie vallée boisée au-dessous d’elle, les bâtiments de l’abbaye, une autre grosse construction qui devait être l’école et plusieurs maisons. Grace mémorisa la configuration du terrain, la route qui montait de la vallée vers l’abbaye puis disparaissait dans une vaste forêt.

Le Conquest parcourut encore une quinzaine de kilomètres. Pendant ce temps, Grace ouvrit sa valise, ôta son pantalon de survêtement et enfila son habit de religieuse, ce qui n’était pas facile dans l’espace confiné de la cabine, mais comme elle avait passé des années à se changer dans des loges exiguës, elle avait une certaine expérience de la chose. Elle mit ensuite des chaussettes hautes et des chaussures noires à talons plats. Elle ramassa son sac, rangea sa valise entre deux sièges et se rassit.

Kilbeg était un endroit désolé, avec une simple aire d’atterrissage herbeuse. Il y avait un boudin au sommet d’un piquet, un cottage délabré et un hangar à l’extrémité nord. Lorsqu’ils se furent posés, Grace repéra la voiture vert foncé garée à côté des deux constructions.

L’avion roula jusqu’au cottage et Carson coupa les moteurs. Lorsqu’il quitta son siège et la vit ainsi vêtue, il eut l’air vraiment choqué.

— Dieu du ciel !

— Ouvrez la porte, monsieur Carson.

Il s’exécuta et descendit le marchepied, puis il lui tendit la main pour l’aider. Elle sortit en tenant le bas de son habit de sa main gauche, puis ils coururent sous la pluie battante jusqu’au hangar.

La voiture était une Toyota. La portière n’était pas verrouillée, mais la clé n’était pas sur le contact. Elle la trouva sous le tapis de sol. Elle se tourna vers Carson et la lui montra.

— Et voilà !

Elle se glissa derrière le volant et posa son sac sur le siège du passager.

— Ça vous prendra combien de temps ? lui demanda le pilote.

— Entre deux heures et deux heures et demie, avec un peu de chance, répondit-elle.

— Il me faut une réponse précise. Je ne peux pas vous attendre jusqu’à la fin des temps.

Elle l’observa calmement.

— Contentez-vous d’être là à mon retour, monsieur Carson. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que le colonel Belov a le bras long. Où que vous alliez, il vous retrouvera.

Il haussa les épaules.

— Ne le prenez pas mal. C’est juste que je ne veux pas traîner trop longtemps dans le coin.

— Ça ne sera pas nécessaire.

À ces mots, elle démarra et s’éloigna.

 

Le Gulfstream atterrit, roula vers les hangars et s’immobilisa à côté du Learjet.

— Je vais chercher notre invité, murmura Patrick Hare.

Il se dirigea vers l’appareil, sous son parapluie. La porte de l’avion s’ouvrit et les escaliers descendirent. Le sergent Black apparut, suivi, un instant plus tard, par les capitaines Harris et Ford. Ils s’alignèrent tous les trois au pied des marches et Keogh leur serra la main. De loin, Ferguson vit Hare discuter un instant avec le sénateur, puis les deux hommes revinrent vers le hangar.

— C’est bien de vous revoir, général, dit Keogh. Et vous aussi, Dillon.

— Permettez-moi de vous présenter mon assistante, l’inspectrice principale Hannah Bernstein, lui dit Ferguson.

Keogh la gratifia de son plus beau sourire.

— C’est un vrai plaisir, madame, lui dit-il en lui serrant la main.

— Nous avons un cadeau pour vous, sénateur, intervint Dillon. (Il ouvrit son fourre-tout.) Gilet pare-balles Kevlar, dernier modèle.

— Oh, non ! grogna Keogh. Est-ce vraiment nécessaire ? Avec ce genre de machin, on donne l’impression d’avoir grossi de dix kilos !

— Ces machins, comme vous dites, arrêtent aussi la plupart des balles des armes modernes capables de vous étendre raide mort. À part, bien sûr, celles qui peuvent percer un blindage.

— Ce que vous m’annoncez là est censé me rassurer ?

Keogh ôta sa veste et son gilet et Hare et Dillon l’aidèrent à enfiler le Kevlar.

— Nous avons demandé à Armani d’en dessiner un pour sa collection de la saison prochaine, dit Dillon. Ça évitera des tas de problèmes à tout le monde…

Ils fixèrent les Velcro, puis ils lui rendirent ses vêtements. Il y avait un petit miroir sur le mur. Keogh se recula et s’y examina.

— Oui, grommela-t-il. C’est évident que je dois renoncer définitivement aux pommes de terre. (Il sourit de toutes ses dents.) On peut y aller ?

 

Grace Browning suivit la route forestière et s’arrêta un instant à l’abri des arbres pour observer l’abbaye. À sa gauche, une piste se perdait dans une zone encore plus sauvage. Elle l’emprunta sur une centaine de mètres, puis, toujours hors de vue, fit demi-tour et gara la Toyota dans la direction d’où elle venait d’arriver. De là, elle apercevait en contrebas les jardins de l’abbaye et plusieurs chemins menant au bâtiment principal, tous déserts sous la pluie diluvienne.

En se retournant pour prendre son sac, elle vit un parapluie sur le siège arrière. Elle sortit de la voiture, l’ouvrit et se dirigea vers les jardins.

 

Au même moment, Patrick Hare téléphonait à Drumgoole Abbey et demandait à parler à sœur Mary Fitzgerald. Il patienta un instant, puis celle-ci prit la communication.

— Oui, qui est-ce ?

— Sœur Mary, ici le commissaire principal Pat Hare. Ce que j’ai à vous dire va vous donner un choc. Dans à peu près un quart d’heure, un hélicoptère se posera sur votre pelouse.

— Et pourquoi ferait-il ça ?

— Parce que le sénateur Patrick Keogh est à son bord. Il veut visiter la chapelle Keogh et jeter un coup d’œil aux vitraux.

— Sainte Mère de Dieu, je n’arrive pas à le croire !

— Vous feriez mieux, pourtant, ma sœur, parce qu’il va vous tomber sur le râble d’ici quelques minutes.

Elle raccrocha en tremblant et se précipita dans la salle principale, où travaillaient trois religieuses assises à leur bureau.

— Arrêtez tout, mes sœurs ! leur cria-t-elle. J’apprends à l’instant qu’un hélicoptère va atterrir chez nous avec le sénateur Patrick Keogh à son bord. Il nous reste tout au plus quinze minutes. Sœur Margaret et sœur Joséphine, faites le tour des classes et rassemblez tous les enfants dans l’église. Sœur Amy, vérifiez que les répondants soient correctement habillés pour le service que le père Tim choisira de donner. Je le préviens. Et maintenant, dépêchez-vous !

Elle les poussa vers la porte et, au moment où elle allait sortir à son tour, elle se rappela quelque chose. Elle décrocha le combiné de la ligne intérieure.

— Sœur Clara ? Nous allons avoir besoin de l’orgue. Filez à l’église. Le sénateur Keogh arrive.

Elle raccrocha, courut dans le corridor en tenant les pans de son habit. Sous la pluie, elle se hâta vers l’entrée principale de l’abbaye, où elle s’engouffra.

Lorsqu’elle ouvrit la porte de la sacristie, le père Tim était assis à son bureau ; c’était un homme frêle, avec des cheveux d’une blancheur de neige et des lunettes cerclées d’acier. Il se retourna, surpris.

— Mon Dieu, mais que se passe-t-il, sœur Mary ?

Elle s’effondra sur l’autre siège, hors d’haleine, et le lui expliqua.

 

Grace Browning traversa un potager entouré de murs, abritée sous son parapluie. En se rapprochant de l’abbaye, elle constata qu’il y régnait à présent une intense activité – des religieuses couraient dans tous les sens sous la pluie, puis des fillettes, vêtues de chemisiers immaculés, de robes bleu marine et de chaussettes blanches, sortirent de l’école en rang par deux et se dirigèrent vers le bâtiment principal, ainsi que plusieurs religieuses qui essayaient sans grand succès de les protéger avec leurs parapluies.

Grace s’immobilisa pour les observer. Une religieuse se retourna et, l’apercevant, lui cria :

— Venez, ma sœur, nous avons besoin de vous ! Le sénateur Keogh arrive.

À cette distance, sous son parapluie, elle n’était qu’une sœur anonyme parmi d’autres, mais elle sauta sur l’occasion et rejoignit la fin de la colonne qui franchissait la grande porte de l’abbaye.

À l’intérieur, les écolières remontèrent l’aile centrale vers le maître-autel. Grace Browning abandonna son parapluie à l’entrée, s’arrêta un instant sur le seuil et examina les lieux. Au-delà d’un porche, un escalier de pierre en colimaçon montait à une galerie. Elle s’y engagea sans hésitation.

 

L’hélicoptère approchait de Drumgoole. Le sénateur Keogh demanda :

— C’est quoi, cette histoire de gilet pare-balles ? On a vraiment un problème ?

— Laissez-moi exprimer la chose ainsi, sénateur : s’il y avait un problème, il est désormais réglé. Nous avons simplement décidé de prendre quelques précautions supplémentaires.

— Une chose est sûre, dit Keogh, en regardant l’abbaye, au-dessous de lui. Ce n’est pas cette visite qui m’inquiète. C’est plutôt ce que je vais dire à Ardmore… Nous sommes si près, oui, si près, général, de convaincre l’IRA d’accepter une initiative de paix ! Nous allons faire que ça marche.

— Je partage absolument votre opinion, sénateur, lui répondit Ferguson, tandis que l’hélicoptère se posait sur la pelouse.

L’officier pilote quitta son siège et leur ouvrit la porte. Sœur Mary Fitzgerald et le père Tim, qui portait une aube par-dessus sa soutane et une étole autour du cou, attendaient leur célèbre visiteur.

Dillon tendit un parapluie à Keogh.

— Vous en aurez besoin, monsieur. On est en Irlande, ici, ne l’oubliez pas.

— Et comment pourrais-je l’oublier ? répliqua Keogh en riant.

Il descendit l’échelle et se dirigea vers l’abbaye. Ferguson, Hannah Bernstein et Dillon lui emboîtèrent le pas.

 

Depuis la galerie, Grace Browning avait une vue parfaite sur ce qui se passait au-dessous d’elle : beaucoup d’écolières très excitées et une demi-douzaine de garçons – les répondants, très beaux dans leurs soutanes écarlates et leurs tuniques immaculées. Elle ne connaissait pas sœur Mary Fitzgerald, mais à la façon dont elle menait les gens à la baguette, elle repéra aisément la femme qui dirigeait les opérations, et elle vit aussi le père Tim qui s’activait dans une chapelle latérale – sans doute le monument commémoratif de Keogh.

Un brusque murmure monta des religieuses rassemblées près de la porte et gagna les fillettes. Patrick Keogh pénétra dans l’abbaye, suivi par Ferguson, Dillon et Hannah Bernstein.

— Bien, bien…, dit Grace Browning pour elle-même. Le retour de l’enfant prodigue !

Elle prit position derrière un pilier, d’où elle apercevait l’intérieur de la chapelle Keogh, posa son sac par terre, sortit le AK-47 et déplia sa crosse.

— C’est un si grand honneur, sénateur, lui dit sœur Mary Fitzgerald.

— L’honneur est pour moi, lui répondit celui-ci.

— Si nous vous montrions les vitraux, sénateur ? intervint le père Tim. Un beau monument à la mémoire de votre grand ancêtre.

— J’en suis certain, murmura Keogh en lui emboîtant le pas.

Un petit autel s’élevait sous le vitrail et trois fillettes, toutes pimpantes dans leurs uniformes d’écolières, se tenaient devant, de petits bouquets de fleurs à la main.

Patrick Keogh s’avança vers elles en souriant.

 

Dans la galerie, Grace s’appuya contre le pilier, visa soigneusement, mais à l’instant précis où son doigt pressait la détente, une fillette courut vers le sénateur, un énorme bouquet dans les bras, et vint soudain se placer entre elle et Keogh. Grace releva instantanément le canon de son arme. On entendit le claquement sourd caractéristique d’un AK-47 muni d’un silencieux, et un vase, sur l’autel, se désintégra.

— Couchez-vous, sénateur ! Couchez-vous ! cria Dillon. C’est une arme automatique !

Les fillettes près de l’autel se retournèrent, affolées, et Patrick Keogh protégea les trois fillettes les plus proches de lui en les entourant de ses bras, exposant ainsi son dos.

Grace Browning fit feu de nouveau.
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Dillon sortit son Walther, repéra un léger mouvement dans l’ombre de la galerie et leva son arme, prêt à riposter.

— Non, Dillon, non ! cria Hannah pour l’en empêcher.

À cet instant, il aperçut lui aussi la silhouette – et découvrit qu’il s’agissait d’une religieuse. Il se précipita vers Keogh, sur lequel Ferguson était déjà penché. À eux deux, ils relevèrent le sénateur qui haletait.

— Emmenez-le dans la sacristie, proposa Tim. Il a besoin de s’asseoir.

 

Au moment où Grace se reculait pour se dissimuler dans l’obscurité, un bruit la fit se retourner vivement.

Elle se retrouva nez à nez avec un garçon d’une dizaine d’années, vêtu d’une soutane écarlate et d’une tunique blanche. Elle le considéra quelques secondes sans bouger, son AK-47 à la main. Il l’observa, lui aussi, les yeux écarquillés, tandis qu’elle repliait la crosse de l’arme et la faisait disparaître dans son sac.

Elle posa un doigt sur ses lèvres :

— Essaie d’être un gentil petit gars, maintenant, lui murmura-t-elle avec un accent irlandais, et fiche le camp, tu veux ?

 

Il fit volte-face et courut vers l’autre extrémité de la galerie, tandis qu’elle redescendait silencieusement l’escalier en colimaçon.

 

Une fois dans la sacristie, ils ôtèrent la veste et le gilet de Keogh, puis le débarrassèrent de son Kevlar.

— Dieu me vienne en aide, souffla Keogh. J’ai l’impression qu’une mule vient de me foutre un énorme coup de pied au cul !

Dillon lui montra les deux balles enfoncées dans le Kevlar.

— Vous devriez être mort, à cette heure.

— Sauf que vous m’avez obligé à porter ce foutu machin, grommela Keogh.

Ferguson secoua la tête.

— Ça ne me suffit pas, sénateur. J’étais responsable de votre sécurité et je me suis planté. Oui, d’une certaine façon, je me suis planté.

Sœur Mary Fitzgerald, qui avait suivi un moment leur conversation, ouvrit la porte et s’en alla. Il y avait des fillettes à l’entrée principale de l’abbaye, sous le porche, et les religieuses essayaient de les calmer. Le père Tim faisait de son mieux pour les aider. Sœur Mary l’attira à l’écart.

 

— C’est incroyable ! Quelqu’un a essayé d’assassiner le sénateur Keogh.

— L’IRA ? demanda le père Tim.

— Et pourquoi voudraient-ils faire ça à l’un des leurs ? Grâce à Dieu, le sénateur portait un gilet pare-balles. Il est sain et sauf.

À cet instant, le jeune répondant qui s’était trouvé par hasard en présence de Grace Browning les rejoignit en sanglotant.

— Que se passe-t-il, Liam ? lui demanda le père Tim.

— J’ai peur, mon père. J’étais dans la galerie, et il y avait une religieuse que je ne connaissais pas.

— Et alors ?

— Elle avait une arme, mon père.

Dissimulée derrière un pilier, Grace Browning entendit des paroles. Elle s’éloigna discrètement et se glissa hors de l’abbaye par une petite porte latérale. Elle récupéra son parapluie et traversa le jardin sans être inquiétée.

Cinq minutes plus tard, elle récupérait sa voiture au milieu des bois. Elle se mit au volant et démarra.

Elle se sentait parfaitement calme.

Elle avait essayé et elle avait échoué. C’était ainsi que le scénario avait tourné, et elle n’y pouvait rien.

 

— Elle était là, assura Dillon. Et pas au fond de la Tamise. Tout ce truc, là-bas, c’était une mise en scène, vous ne comprenez donc pas ? Lang et Curry étaient morts, et donc elle devait disparaître, elle aussi, pour nous berner.

— Mon Dieu ! s’exclama Ferguson. Quelle femme !

— La Mini ! J’aurais dû y penser ! Trop tard, dit Hannah Bernstein. Et comment s’est-elle débrouillée ? Sa comédie à Wapping. Ça date d’à peine quelques heures. Comment est-elle arrivée ici ?

— Et nous ? répliqua Dillon. Je la soupçonne d’avoir emprunté le même chemin.

— Il n’y a qu’une chose qui compte, maintenant, intervint Ferguson. Elle a échoué. (Il s’approcha de Keogh qui, assis sur une chaise, respirait profondément.) Ça va, sénateur ?

— Je suis toujours vivant, n’est-ce pas ?

— Et vous sentez-vous encore assez en forme pour vous rendre à Ardmore House ?

Keogh éclata de rire, mais il y avait de la fermeté, derrière sa bonne humeur.

— Pardi que je le suis ! J’ai déjà fait un sacré bout de chemin pour ça, alors je suis pressé d’en finir maintenant, général.

 

Grace Browning traversa la forêt à toute allure ; elle fut à Kilbeg moins de vingt minutes après avoir quitté Drumgoole. Rien ne la retenait plus ici, désormais, elle n’avait aucun autre moyen d’intervenir dans les futurs événements d’Ardmore House.

Le mieux était de s’enfuir.

Elle se gara à l’intérieur de la grange, à côté du bâtiment en ruine, et coupa son moteur, puis elle sortit de la Toyota, son sac à la main, et se dirigea vers le Conquest en s’abritant sous son parapluie.

Carson descendit de l’avion et vint à sa rencontre.

— Tout va bien ?

Elle lui sourit tranquillement.

— Ça ne pourrait pas être mieux. Prochain arrêt, Coldwater. Allons-y.

Là-dessus, elle grimpa sur le marchepied.

 

Dans l’hélicoptère, Ferguson téléphonait, assis un peu à l’écart des autres. Finalement, il coupa la communication et les rejoignit.

— Je viens de parler avec le commissaire principal Hare. Il fera ce qu’il pourra, c’est-à-dire pas grand-chose à mon avis. C’est vrai, on a quoi, ici ? Un gamin de huit ans qui prétend avoir vu une religieuse armée dans la galerie ?

— Une religieuse en Irlande, ça n’a rien d’exceptionnel, je veux bien vous croire, dit Dillon.

— Exactement.

Keogh buvait un café noir qu’Hannah lui avait versé d’une bouteille thermos.

— Il me semble que c’est autre chose qu’un fantasme d’enfant, général, dit-il finalement. Et si vous me racontiez un peu tout ça ?

— Bien sûr, sénateur. Si quelqu’un a le droit de savoir, c’est bien vous. (Ferguson se tourna vers Dillon.) C’est vous l’Irlandais, le raconteur d’histoires, voyons donc ce dont vous êtes capable.

 

— Tenons-nous en à l’essentiel. Cette femme, cette Grace Browning, c’est tout ce qui reste du Groupe du 30 Janvier ? demanda Keogh, lorsque Dillon eut terminé.

— Oui, répondit Dillon.

— Et la dernière fois que vous l’avez vue – c’est-à-dire hier soir –, elle se noyait dans la Tamise. Et pourtant vous pensez que c’est elle qui vient d’essayer de me tuer. Dites-moi… Comment pouvait-elle être morte à Londres hier soir et vivante ici aujourd’hui ?

— Nous y étions nous aussi, monsieur, intervint Hannah Bernstein. Et nous sommes ici à présent. Quelques heures de vol et c’est tout.

— Et où se trouve-t-elle, maintenant ? demanda Keogh. Elle s’est planquée quelque part en Irlande ?

Ferguson fit non de la tête.

— J’en doute, sénateur. Si elle est venue ici en avion, elle doit déjà être repartie par le même moyen.

— Ce qui nous laisse avec une panique de tous les diables sur les bras, grogna Keogh. L’affaire Drumgoole risque de faire la une de la presse mondiale.

— Je ne crois pas, sénateur, dit Ferguson. Les écolières n’ont aucune idée de ce qui s’est passé. Elles n’ont vu qu’une sacrée bousculade, après tout. Quant au gamin de la galerie – on pourra lui faire la leçon. La sœur Mary et le père Tim s’en tiendront à ce que l’inspecteur principal Hare leur demandera, j’en suis sûr. L’endroit est isolé et nos efforts pour limiter les dégâts étoufferont l’affaire dans l’œuf. Plus tard, toute fuite là-dessus sera facilement qualifiée d’imaginaire. (Il sourit.) Après tout, on est en Irlande, ici, sénateur.

— Mon Dieu ! s’exclama Patrick Keogh. Après une aventure pareille, les événements de Capitol Hill passeront pour des histoires campagnardes !

 

Le Conquest filait vers l’est à bonne vitesse. Grace Browning retira son habit de religieuse, le replia soigneusement et le rangea dans la valise.

Elle avait échoué. Tous ces efforts, et elle avait échoué ! Étrange – ce n’était pas du tout ce qui était prévu dans le scénario. Elle déboucha la thermos, se servit du café, et s’assit en repensant à Rupert et à Tom. Elle ferma les yeux. L’homme armé n’était pas là – il n’y avait que des ténèbres.

Un instant plus tard, elle dormait.

 

L’hélicoptère se posa devant Ardmore House. Sous le porche, de chaque côté de la porte d’entrée, deux hommes étaient postés avec des Armalite. Deux autres se tenaient sur la pelouse, sous des parapluies – Gerry Adams et Martin McGuinness.

L’hélicoptère s’immobilisa et le pilote coupa le moteur. Patrick Keogh se tourna vers Ferguson.

— Nous y voilà.

— Bonne chance, sénateur. Nous vous attendons ici.

— Vous voulez rire ? Après ce que nous avons vécu ensemble, je veux que vous entendiez mes déclarations !

L’officier pilote ouvrit la porte. Keogh descendit et Dillon le suivit avec un parapluie. Gerry Adams s’avança vers eux.

— C’est un plaisir de vous revoir, sénateur. (Il lui serra la main.) Permettez-moi de vous présenter Martin McGuinness.

Ferguson, Dillon et Hannah sortirent à leur tour de l’appareil et les rejoignirent.

— Voici le général Charles Ferguson, son assistante l’inspectrice principale Hannah Bernstein et Sean Dillon, dit Keogh.

— Nous ne connaissons que trop bien le général Ferguson, répliqua Gerry Adams.

— C’est parfait, alors, répondit Keogh. Je souhaite que ses deux collègues et lui puissent assister à mon discours.

Gerry Adams regarda McGuinness, qui acquiesça d’un signe de tête.

— D’accord, sénateur. Tout ce que vous voulez. Toutes les personnes présentes ici vous attendent. On vient juste d’annoncer votre venue.

Ils se dirigèrent vers le bâtiment, Keogh en tête, suivi de Ferguson et d’Hannah. Adams et McGuinness marchaient derrière eux, chacun d’un côté de Dillon.

— Ça fait longtemps, Sean, murmura Adams.

— Belfast, en 1978, répondit Dillon. Je m’en souviens très bien. Une nuit, nous avons réussi à nous échapper de Falls Road17 par le même égout. (Il considéra McGuinness.) Et avec toi, Martin, cet ancien temps, à Derry, c’est comme un mauvais film…

— Incroyable ! souffla Adams. En 91, tu as failli réussir à éliminer John Major et la totalité de son cabinet à Downing Street, et voilà maintenant que tu travailles pour ce Ferguson !

— Ça ne s’appelle pas retourner sa veste, ça, Sean ? demanda McGuinness.

— N’est-ce pas ce que nous faisons tous, aujourd’hui ? répliqua Dillon. Dans l’intérêt de la paix ?

Gerry Adams éclata de rire.

— Dieu nous vienne en aide, mais là, il t’a eu, Martin ! s’exclama-t-il tandis qu’ils grimpaient le grand escalier, derrière les autres.

 

Le hall d’Ardmore House était très vaste. Une cinquantaine d’hommes au moins et une poignée de femmes s’y bousculaient. Ferguson, Hannah Bernstein et Dillon restèrent dans le fond, tandis que Keogh montait une dizaine de marches du grand escalier intérieur, entouré par Adams et McGuinness.

— Voici l’un des nôtres, le sénateur Patrick Keogh ! annonça Gerry Adams. Écoutez ce qu’il a à nous dire, c’est tout ce que je vous demande.

La foule murmura, mais se calma dès que Keogh prit la parole.

— Lorsque mon arrière-grand-père a quitté l’Irlande pour Boston, il y a longtemps, c’était pour recommencer une nouvelle vie – pour être américain. Mais comme tant d’autres familles partageant les mêmes traditions, nous sommes devenus en fait des Irlando-Américains, de bons catholiques conservant des souvenirs heureux de notre patrie et des idéaux nationalistes. L’Irlande doit être libre, c’était ça, notre credo, mais je pense que nous avons peut-être oublié quelque chose, et voici quoi : chez les Irlando-Américains, il y a autant de familles d’origine protestante que d’origine catholique. (Un murmure monta de la foule et Keogh leva la main.) Permettez-moi de poursuivre ; mes amis, je vous en prie. Je suis catholique de naissance, peut-être pas un bon élément, mais je le suis toujours resté. N’y a-t-il pas de place en ce monde pour chacun de nous ? Lorsque j’étais jeune et que je m’intéressais beaucoup à l’histoire de ma patrie, j’ai été très influencé par Wolfe Tone, le fondateur de la Société des Irlandais-Unis. Il disait que nous avions le droit de revendiquer notre indépendance. J’étais d’accord avec absolument tout ce qu’il avait écrit, et puis j’ai fini par découvrir qu’il était protestant…

On entendit un rire et quelques applaudissements. Keogh reprit :

— … L’autre jour, quelqu’un m’a cité un ancien toast protestant : C’est aussi notre pays. (Il se tut. On aurait entendu voler une mouche.) Nous porterons ce toast, mes amis. Notre pays appartient à tous les Irlandais et les Irlandaises honnêtes ; indépendamment de leurs croyances religieuses. Si vous pouvez aller de l’avant et déclarer que c’est ça que vous pensez aussi, si vous pouvez faire la paix après vingt-cinq années sanglantes, tendre la main et dire à l’autre camp : avançons ensemble – alors il me semble que ce sera là l’événement le plus important de l’histoire de ce pays.

Personne ne bougea pendant un instant, puis quelqu’un applaudit et les autres se joignirent à lui et soudain une formidable acclamation salua le discours de Keogh.

Ferguson se tourna vers Hannah Bernstein et Dillon.

— Et voilà. Retour à l’hélicoptère.

Ils se dirigèrent tous les trois vers l’appareil, serrés sous le seul parapluie de Dillon. Hannah demanda :

— Qu’en pensez-vous, monsieur ?

— Très impressionnant.

— Et toi, Dillon ?

— Je vis au jour le jour depuis vingt-cinq ans, répondit-il. J’ai pris l’habitude de m’attendre au pire.

— Connard ! souffla-t-elle.

 

Au pied de l’escalier du Gulfstream, Keogh serra la main de Ferguson.

— Intéressante expérience, général. Si jamais je peux vous être utile…

— Je vous remercie, sénateur.

Puis Keogh serra la main d’Hannah.

— Inspectrice principale…

Enfin, il se tourna vers Dillon.

— Vous n’avez pas dit grand-chose depuis Drumgoole. Allez, Dillon, exprimez-vous. Entre Irlandais.

— C’est vraiment dommage qu’il n’y ait pas eu un seul photographe lorsque vous avez d’abord pensé à protéger ces trois fillettes au moment où on vous a tiré dessus ! Bon Dieu, on vous aurait élu président, chez vous ! (Dillon soupira.) Et dire que personne n’en saura jamais rien !

— Moi, je le sais, répondit Patrick Keogh avec un grand sourire. Au revoir, mes amis.

Et il grimpa l’escalier.

 

À l’abri du hangar, ils regardèrent le Gulfstream s’élever dans le ciel gris. Hare demanda à Ferguson :

— Et pour cette Grace Browning ?

— Je ne crois pas que vous ayez à vous inquiéter à son sujet. Mon instinct me dit que je vais la retrouver dans mon secteur.

— Et que va-t-il se passer ?

— Question intéressante. Elle est morte, n’oubliez pas. Elle s’est noyée dans la Tamise après un malheureux accident.

— Mais ce n’est pas vrai, dit Hare. Qu’arrivera-t-il lorsqu’elle refera surface ?

— Elle ne réapparaîtra pas, dit Ferguson. Du moins, pas de la façon dont vous l’entendez. Vous voyez, elle n’est pas exactement toute seule, commissaire. J’ai un contact qui me permet de la joindre. Soyez tranquille. Je m’en occupe, croyez-moi. (Il lui serra la main.) Merci pour votre aide.

— Rendez-moi un petit service, dit Hare. Ne revenez pas tout de suite. Je ne suis pas sûr de supporter de nouveau tant d’excitation.

Ferguson éclata de rire, puis considéra Hannah et Dillon.

— Allez, venez, vous deux.

Il ouvrit son parapluie et se dirigea vers le Learjet.

 

Le Conquest se posa à Coldwater juste avant la nuit. Carson roula à l’intérieur du hangar, coupa les moteurs, quitta son siège, ouvrit la porte, fit descendre le marchepied et quitta l’appareil. Grace Browning mit son sac en bandoulière, ramassa sa valise et le suivit.

Il resta à la porte après avoir allumé une cigarette et considéra le paysage désolé noyé par la pluie. Lorsqu’il se retourna vers elle, il avait une expression dure, calculatrice.

— Je vous ai dit que je pensais vous connaître. Finalement, ça m’est revenu. Je vous ai vue dans un film, à la télé.

— Vraiment, dit-elle. Et alors ?

— Je ne sais pas ce que vous avez magouillé là-bas, en Irlande, mais de toute façon je suis sûr que ça vaut plus que l’argent que j’ai reçu. J’ai jeté un coup d’œil dans votre valise, en votre absence. J’ai trouvé ces deux mille livres, et je les ai prises.

— Vous n’auriez pas dû, lui répondit-elle calmement.

— Vous pouvez faire ce qui vous chante.

— Mais oui, bien sûr…

Elle sortit le Beretta de son sac et lui tira deux balles en plein cœur.

Carson fut plaqué par le choc contre la queue du Conquest, puis il s’écroula sur le dos. Il était déjà mort lorsqu’elle se pencha sur lui et récupéra ses deux liasses de billets dans son blouson de vol. Saleté d’argent. Cette pensée l’inquiéta. Qui suis-je ? se dit-elle.

Elle fit néanmoins disparaître les coupures dans son sac, ramassa sa valise et sortit du hangar, dont elle referma la porte coulissante. Puis elle monta dans sa Mini et démarra.

 

À ce moment-là, le Learjet avait déjà atterri à Gatwick et la Daimler roulait vers Londres.

Ferguson téléphonait au Premier Ministre. Dillon et Hannah Bernstein l’écoutaient en silence. Quand Ferguson eut coupé la communication, Dillon demanda :

— Et comment a réagi notre grand homme ?

— Il était foutrement content que les choses se soient passées ainsi pour Keogh, mais il est horrifié à l’idée que Grace Browning soit lâchée dans la nature. Il veut être sûr que nous faisons quelque chose à son sujet.

— Quoi, monsieur ? demanda Hannah.

Ferguson eut un sourire.

— Je crois qu’il est temps que j’aie une petite conversation avec Youri Belov, dit-il en se laissant aller contre le dossier de son siège.

 

Grace Browning s’arrêta dans une station d’autoroute, juste avant la banlieue de Londres. Elle resta assise un moment dans sa voiture, à écouter la pluie qui tambourinait sur la carrosserie. Elle se sentait épuisée, émotionnellement vidée. Un moment plus tard, elle se dirigea vers le café entre les véhicules garés sur le parking.

On vendait des journaux dans la boutique, juste à côté de l’entrée. Il y avait une pile de la dernière édition de l’Evening Standard. Sur la une, Rupert Lang l’observait. Elle acheta un exemplaire, commanda un café puis s’installa à une table dans un coin de la salle.

Tout y était, sa carrière militaire, sa participation au Bloody Sunday, ses responsabilités politiques, et le tragique accident. Il y avait aussi une photo plus petite de Tom Curry, et une brève allusion au fait que les deux hommes vivaient ensemble depuis des années. On détaillait les circonstances de la mort horrible de Curry. Les conclusions étaient évidentes.

Elle tourna la page par automatisme et tomba sur son propre visage. Une simple photo de presse. Un article bref. Alors qu’elle revenait à moto du King’s Head, la police avait voulu l’arrêter pour excès de vitesse. Pour une raison inconnue, elle avait refusé d’obtempérer et après une longue course poursuite, elle avait plongé dans la Tamise, à Wapping. La brigade fluviale cherchait toujours à récupérer son corps.

— Très malin, Ferguson, dit-elle doucement.

Elle but une gorgée de café et revint à la une.

Sur la photo, Rupert était en uniforme, avec le béret rouge du Premier Régiment de parachutistes et ses deux médailles, celle de sa campagne irlandaise et la croix de guerre. Il se trouvait devant Buckingham Palace. À l’évidence, ce cliché avait été pris le jour où la reine l’avait décoré. Il était beau et avait l’air insouciant.

— Cher Rupert, murmura-t-elle, je n’ai jamais vraiment compris pourquoi tu as fait tout ça.

L’article ajoutait que pour ceux de ses amis qui souhaitaient lui rendre un ultime hommage, sa dépouille serait exposée chez Seaton & Sons, dans Great George Street, à côté du Trésor. Le service funèbre aurait lieu à St. Margaret’s Church, à Westminster, à trois heures de l’après-midi. Grace réfléchit un moment et sourit. Il lui fallait dire au revoir à Rupert, c’était évident, mais elle avait d’abord une dernière chose à faire. Elle demanda de la monnaie au comptoir et se dirigea vers le téléphone.

 

Dans son bureau de l’ambassade, Belov décrocha. Il reconnut sa voix. Il se sentit immédiatement excité et nerveux.

— Grace ! Où es-tu ?

— Dans une station d’autoroute, pas très loin de Londres.

— Que s’est-il passé ? Je n’ai rien entendu aux infos. Tu l’as eu ?

— Oh, oui, je l’ai eu, Youri ! Deux balles dans le dos. Seulement, il portait un gilet pare-balles.

— Mon Dieu !

— Ils étaient tous là, Ferguson, Dillon, Bernstein. J’ai réussi à leur échapper.

— Et tu es rentrée avec Carson ?

— Oui, mais là on a eu un petit problème. Il m’a reconnue et il m’a volé deux mille livres que j’avais dans ma valise.

Belov eut un serrement de cœur.

— Et tu l’as tué ?

— Je n’avais pas beaucoup d’autres choix, n’est-ce pas ? Je l’ai laissé par terre, à côté de son avion, dans le hangar.

— Tu tues tout le monde, Grace, et si facilement, souffla Belov.

— Tu es l’un de mes créateurs, Youri. Tu voulais un Ange de la mort et c’est ce que tu as eu. Bon, qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

— Je n’en sais rien.

— Personnellement, je pense que tu n’as pas trente-six solutions. Si tu rentres à Moscou, ils te jetteront dans une cave et tu prendras un pruneau dans la tête. N’est-ce pas la récompense habituelle, chez vous, en cas d’échec ? À ta place, je ferais la paix avec Ferguson. Il veillera sur toi, Youri. Tu as trop de valeur pour qu’il prenne le risque de te perdre.

— Et toi ? demanda-t-il. Toi, qu’est-ce que tu feras ?

— Oh, je vais aller voir Rupert. Sa dépouille est exposée à côté de Westminster. Ses funérailles ont lieu demain.

— Mais ensuite ? Désormais, Ferguson et Dillon savent que tu ne t’es pas noyée. Ils vont te donner la chasse sans relâche. Et tu n’as plus aucun endroit où te réfugier.

— Je sais, Youri. Mais je m’en moque, maintenant. Prends soin de toi.

Elle raccrocha, quitta le café et regagna sa voiture. Quelques instants plus tard, elle roulait de nouveau en direction de Londres.

 

Youri Belov, assis à son bureau, était en proie à des émotions contradictoires. Grace avait raison, bien sûr. À Moscou, rien ne l’attendait plus, sinon une balle dans la tête.

Et puis, en réalité, il préférait Londres, maintenant. Il ouvrit un tiroir et en sortit une bouteille de vodka et un verre. Il remplit son verre et avala l’alcool cul sec. Le téléphone sonna de nouveau.

— Colonel Youri Belov ? C’est Charles Ferguson. 

Vous ne pensez pas qu’il serait temps que vous arrêtiez de jouer aux cons, tous les deux ? Le sénateur Keogh est vivant et Grace Browning en cavale.

— Oui, je sais tout ça, répondit Belov. Elle vient juste de m’appeler.

— Vraiment ? Voilà qui est intéressant.

— Une femme extraordinaire, murmura Belov. Mais je crois qu’elle est complètement folle.

— Nous en discuterons plus tard, si vous voulez bien. Le problème est le suivant : vous laisserez-vous rapatrier à Moscou alors que vous êtes désormais en disgrâce ? Ce n’est pas une éventualité très agréable. La criminalité, dans cette ville, y est désormais pire qu’à New York, on fait la queue pour un quignon de pain, l’hiver approche, et en plus ils vont probablement vous éliminer.

— Vous avez autre chose à proposer ?

— Passez dans notre camp. Mon cher ami, ce serait le plus beau coup de ma carrière dans le renseignement si je mettais la main sur quelqu’un de votre niveau. Vous n’aurez pas à vous soucier de l’argent, nous vous trouverons un appartement convenable et une nouvelle identité.

— C’est très tentant, dit Belov.

— Tout ce que vous avez à faire, c’est d’enfiler votre manteau, et de sortir de l’ambassade maintenant. À pied. Vous connaissez le pub en face de Kensington Park Gardens ?

— Bien entendu.

— J’y suis dans vingt minutes. Je vous y attends.

Belov raccrocha et se versa une autre vodka. Il leva son verre et porta un toast.

— Aux idéaux ! déclara-t-il. Mais qu’ils n’empêchent pas une approche pratique de l’existence !

Il avala sa vodka, prit son manteau, éteignit la lampe de son bureau et sortit.

Dans un box du pub situé en face de Kensington Park Gardens, Ferguson, Dillon et Hannah Bernstein écoutaient le récit de Youri Belov.

— Et voilà…, dit-il simplement quand il eut terminé.

Ferguson hocha la tête.

— Ainsi, elle a annoncé qu’elle irait voir Rupert ? Lui, nous savons au moins où il est. Allongé dans son cercueil chez Seaton & Sons, Great George Street.

— Vous croyez vraiment qu’elle va se montrer là-bas, monsieur ? demanda Hannah Bernstein.

— Elle n’a plus nulle part où aller, inspectrice, répondit le général. À propos, vous feriez mieux d’appeler la police du Kent. Dites-leur de jeter un œil à cet aérodrome de Coldwater. (Il soupira.) Les pauvres gars ! Voilà qu’ils ont un nouveau meurtre non résolu sur le dos ! (Il se leva et regarda sa montre.) Dix-neuf heures trente et une jolie nuit londonienne, sombre et pluvieuse, avec une petite touche de brouillard au bout de la rue. Il faudrait le talent de Dickens pour rendre justice à ce spectacle.

— Allons-nous là où je pense ? l’interrogea Dillon.

— Seaton & Sons, Great George Street, répondit Ferguson. J’ai toujours été fasciné par les entreprises de pompes funèbres.

 

Grace Browning s’arrêta dans une autre station d’autoroute en arrivant à Londres. Elle se gara, prit sa valise et se rendit aux toilettes pour femmes. L’endroit était désert. Elle entra dans un WC, s’enferma, ouvrit la valise. Lorsqu’elle réapparut cinq minutes plus tard, elle était de nouveau habillée en religieuse. Elle retourna à sa voiture, lança sa valise à l’arrière, et prit la direction du centre de Londres.

Elle arriva Great George Street un peu après vingt et une heures trente. Elle trouva une place de parking le long du trottoir. Elle resta immobile derrière son volant un moment, puis elle attrapa son sac noir. Elle en sortit le AK-47, qu’elle rangea dans la valise, descendit de la Mini, son sac en bandoulière, et s’éloigna sur le trottoir, à l’abri de son parapluie.

Un policier en uniforme venait dans sa direction. Elle s’arrêta à sa hauteur et lui demanda avec un léger accent irlandais :

— Excusez-moi, monsieur l’agent, je cherche une entreprise de pompes funèbres. Seaton & Sons. Je crois que c’est dans le coin.

L’imperméable mouillé du policier luisait dans le halo d’un lampadaire.

— En effet, ma sœur. C’est juste de l’autre côté de la rue, à droite. On voit d’ici la lumière au-dessus de la porte.

Elle le remercia et traversa. Il la regarda s’éloigner, puis reprit sa ronde.

Elle trouva l’endroit. « Seaton & Sons » était gravé sur la vitrine. Elle s’arrêta, tourna la poignée et entra.

 

Elle respira cette odeur envahissante des fleurs, caractéristique des pompes funèbres. Elle se dirigea vers un petit bureau vitré où un vieil homme à cheveux blancs, vêtu d’un uniforme bleu foncé, sommeillait sur une chaise. Elle posa son parapluie et frappa. Le vieillard se réveilla en sursaut.

Il se leva précipitamment et ouvrit la porte.

— Pardonnez-moi, ma sœur. Puis-je vous aider ?

— M. Rupert Lang, dit-elle.

— Ah oui, nous avons mis M. Lang dans le salon principal. Nous avons eu des visiteurs pratiquement tout l’après-midi. Laissez-moi vous y conduire.

Il la précéda le long d’un couloir sombre, où toutes les portes étaient ouvertes ; au passage, elle aperçut à l’intérieur des pièces adjacentes plusieurs cercueils entourés de fleurs.

— Ce sont nos chapelles habituelles, lui expliqua le vieillard. Mais comme M. Lang était un cas particulier, nous l’avons placé dans le grand salon. Je vous l’ai dit, il a eu beaucoup de visites. Tout à l’heure, il y avait trois hommes et une femme, mais ils sont sans doute partis, à présent.

Il ouvrit la porte et la fit pénétrer dans une grande pièce. Un petit éclairage tamisé luttait vaillamment contre l’obscurité. Il y avait des fleurs partout. Le cercueil était posé sur un large socle.

— Je vous laisse, maintenant, ma sœur, lui dit-il.

En s’en allant, il referma derrière lui.

 

Elle resta debout à côté du cercueil et regarda à l’intérieur. Seules la tête et les épaules de Rupert étaient visibles. Il portait un costume bleu marine et une cravate des Guards. Son visage était très calme. Elle ne le reconnut pas. On aurait dit un masque de cire.

— Mon pauvre Rupert…, dit-elle à haute voix. Je t’ai laissé tomber, j’en ai peur. Tout a raté.

Elle se pencha et embrassa ses lèvres glacées.

Il y eut un mouvement à l’autre extrémité de la pièce. Elle se retourna et vit Ferguson, Dillon, Hannah Bernstein et Youri Belov qui sortaient de l’ombre.

— Nous vous attendions, mademoiselle Browning, dit Charles Ferguson.

Elle les regarda et sourit.

— Ainsi, tu as pris ta décision, Youri.

— Pas d’autre choix, Grace, répondit-il.

— Et maintenant ? demanda Grace. (Cette fois, son sourire s’adressait à Hannah Bernstein.) Maintenant, vous pouvez vraiment me lire mes droits, inspectrice.

Grace Browning plongea la main dans son sac et en sortit son Beretta. Elle arma la culasse d’un coup sec. Hannah la mit en joue immédiatement.

— S’il vous plaît, mademoiselle Browning, soyez raisonnable, lui murmura-t-elle.

Sean Dillon fit deux pas dans sa direction et laissa tomber :

— Ce n’est pas la scène 6 de la MGM, Grace. C’est la réalité. Ce n’est plus un scénario, là.

— Oh, si, Dillon, c’en est un ! C’est mon scénario.

Elle leva le bras et le visa.

Hannah Bernstein fit feu deux fois, très vite, et l’impact projeta Grace contre le socle soutenant le cercueil. Puis elle glissa sur le sol.

— Oh, Grace ! s’écria Belov.

Dillon s’agenouilla à côté d’elle.

Hannah Bernstein n’avait pas bougé, son revolver à la main. Elle avait l’air en état de choc.

— Elle est morte ? murmura-t-elle.

— Avec deux balles en plein cœur, elle devrait l’être, grommela Dillon. (Il ramassa le Beretta. Soudain, son visage se renfrogna. Il examina l’arme, fit glisser la culasse et la montra à Hannah.) Vide.

— Ce n’est pas possible…, souffla Hannah.

— Elle a décidé de sa sortie, ma chère, intervint Ferguson. Elle a appelé le colonel Belov et lui a annoncé son intention de venir ici, sachant pertinemment qu’il nous en informerait. Elle n’avait plus nulle part où se réfugier, vous comprenez.

— Qu’elle aille se faire foutre ! hurla Hannah. Qu’elle aille se faire foutre pour m’avoir joué un tour pareil !

Dillon s’approcha d’elle, lui prit son Walther et lui passa un bras autour des épaules.

— Calme-toi, ma chérie, tu n’y es pour rien, la réconforta-t-il en la serrant contre lui.

Derrière eux, Ferguson pianota sur son téléphone cellulaire.

Une voix calme et indifférente répondit :

— Oui ?

— Ferguson. J’ai un enlèvement. Priorité absolue et totale discrétion. Seaton & Sons. Great George Street. J’attends votre arrivée.

— Dans vingt minutes, général.

Ferguson coupa la communication et se tourna vers eux.

— Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. On l’évacue d’ici vingt minutes, et dans quelques heures, elle ne pèsera plus que deux ou trois kilos de cendres.

— Mais vous ne pouvez pas faire ça ! s’exclama Hannah Bernstein.

— Bien sûr que je peux ! répondit tranquillement Charles Ferguson. Les médias seront informés qu’on a découvert son corps dans le fleuve, en aval. L’enquête ne posera aucun problème, j’y veillerai. Elle n’avait plus de famille, vous vous souvenez ?

— Terrible, souffla Hannah Bernstein. Terrible.

— C’est ça, notre métier, murmura Ferguson. (Il adressa un signe de tête à Dillon :) Ramenez Hannah chez elle. J’attends ici avec le colonel Belov.

 

Le vendredi de cette même semaine, le cortège avançait dans Highgate Cemetery. Il s’arrêta à l’endroit prévu, et deux membres de l’entreprise chargée des funérailles de Grace descendirent dans sa tombe l’urne contenant ses cendres. Il pleuvait à torrents.

— Doux Jésus ! souffla Dillon. Je n’ai jamais vu tant de parapluies.

— Une assistance impressionnante, dit Ferguson. Il y a sir John Gielgud, là-bas, et Kenneth Branagh, Emma Thompson, Ian Richardson… Tout le gratin.

Ferguson, Hannah Bernstein et Dillon se tenaient à l’écart de la foule.

— Extraordinaire, non ? dit Hannah. Tant de gens, et pas un qui connaisse la vérité !

À travers la pluie, la voix du prêtre leur semblait lointaine.

— Jusqu’à la fin elle aura fait salle comble, répondit Dillon, il faut lui reconnaître ce mérite.

Il passa son bras autour des épaules d’Hannah.

— Allez, viens, ma chérie, on rentre.

Ferguson leur emboîta le pas.

1

La baie de Belfast (N. d. T.)

2

Membres du Sinn Fein, la branche politique de l’IRA (N. d. T.).

3

Le Régiment d’infanterie de la Garde royale britannique (N. d. T.).

4

Cf. Opération Virgin, Albin Michel, 1994.

5

Surnom des protestants (N. d. T.).

6

Comme Bond Street, cette rue est l’un des temples de l’élégance anglaise traditionnelle (N. d. T.).

7

Whip : parlementaire qui veille à la discipline de vote des membres de son parti (N. d. T)

8

La Cour d’assises de Londres (N. d. T.).

9

Les Combattants pour la liberté de l’Ulster, groupe servant de couverture à l’UDA, l’Ulster Defence Association. Se réclame des méthodes de certains activistes israéliens menant des représailles contre la population palestinienne et frappe les catholiques chaque fois que l’IRA s’attaque à l’armée britannique (N. d. T.).

 

10

Commandos de la Main Rouge, organisation paramilitaire loyaliste, escadron d’assaut de l’UVF, l’Ulster Volunteer Force. Impliquée dans un grand nombre d’assassinats de catholiques dans les années soixante-dix (N. d. T.).

11

Ulster Freedom Fighters, les Combattants pour la liberté de l’Ulster. 

12

Middle East Airlines (N. d. T.).

13

Célèbre tireuse du cirque Buffalo Bill (N. d. T.).

14

L’Identité judiciaire (N. d. T.).

15

L’Irish National Liberation Army, l’Armée de libération nationale irlandaise. Fondée fin 1975 et proche de l’IRSP, l’Irish Republican Socialist Party, elle intervient aux côtés de l’IRA provisoire, mais s’en distingue dans le sens où elle se veut une organisation explicitement marxiste (N. d. T.).

16

Écho non identifié (N. d. T.).

17

Quartier catholique de Belfast (N. d. T.).
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